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A L'AUTEUR 

DE LA fEMME DOCTEUR* 

M. 

/~\Ui que vous (oyez ( car je n'ai pas 
V^J'honncur de vous connoître) per- 
mettez-moi de vous adrefîer cette Corne- 
ctie , comme un ouvrage qui vous a l'o- 
bligation de voir le jour. Sans vous qui 
âuroit jamais ofé faire un fujet de Corne- 
die, d'une matière aufli grave que les er- 
reurs qui depuis tant d'années affligent 
TEglifc de France; Se pourroit • on Ce 
promettre quelque (ucchs d'une pareille 
entreprife, fi on n'avoit vu tout le Ro. 
yaume & les Pats étrangers applaudie 
à là femme Do&eur ? Plus de vingt- 
cinq éditions qu'on en a faites dans l'cf- 
pace d'un an , malgré le mécontente, 
ment du Parti & la manvaife humeur 
de fon Gazetier , font le plus fur élo- 
ge qu'on en puifle faite , & Semblent lui 
aflurer une longue durée. Que je (èrois 
heureux f fi je pouvois me flatter d'un 
fuccès à peu près égal ! ne croyez pour- ' 
tant pas que mon delfern foit de vous de- 
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t ober une partie 4e votre glaire. Le &al 

fruit que )e fouhaiœ de partager avec 

Vous , c'eft la confoiation de defabufer an 

nombre de perfannes des préjugés pitoy*» 

blés , qui les attachent à la cabale Janfé- 

jiifte. 

Je ne comprens pais dans ce ûotflbre 
ces hommes (ans religion qui fe difent 
Janfeniftes pour faire croire qu'ils font 
quelque chofe \ ni ces fadfcieux Politiques 
qui ne font Janfeniftes que parce qu'ils 
jfotn Républicains : ni ces femmes beaux* 
efprics qui ne raïfonnent fur la Religion 
que parccqn'eîles n'y entendent tien : nï 
ces beautés furannées qui fur le déclin de 
l'âge fe font dévotes par néceflûé,& Jan- 
feniftes par chagrin : ni enfin ces hom- 
mes inquiets & naturellement fanatiques 
qui n'embraffent la fedtc que parcequ'el* 
le heurte de front la raifon , l'authoritç 
& les loix.ll eft pourtant vrai que ce font 
ces gens-là qui font le gros du Partirais 
que faire à desefprits de ce cara&ére ? lis 
font incurables. La feule vue des remèdes 
qu'on leur pre(ênte,les irrite ; il faut les 
abandonner à leur mauvais fort ; il faut 

Î'emir fur leur aveuglement, plaindre 
eur ignorance > prier pour leur conver? 
(ion. 



de la Femme Dttitur. s 

Mais on fçait qu'il y a ijn grand nom- 
bre de Janfeniftes de bonne foi > & d'ail- 
leurs très-vertueux , qui ne font attachés 
à ce Parti que parce qu'on leur déguife 
avec arc les erreurs monftrueufes qui en 
font les principaux dogmes ; & qui fc- 
roienc étrangement feandalifes fi le ban. 
deau venant à tomber de leurs yeux , ils 
* voyoient à découvert les principes de Ht 
bertinage Se d'indépendance abfoluë fur 
lcfquels cette fedte eft appuïée, Pcfprit de 
haine & de révolte qui l'anime , les in- 
dignes armes dont elle fe (ère pour fe dé- 
fendre , c'eft- à-dire la medifanec , la ca- 
lomnie , les aceufations les plus feanda» 
lcufes y les fables & les contes les plus dé- 
pourvus de vraifcmblance. Voilà , M. les 
perfonnes xpi ont été l'objet de vôtre zé- 
lé ; & il eft fi vrai,que le ridicule eft (bu- 
vent plus propre que le ferieux à defabu- 
fer des efprits prévenus , que je fçais plu- 
sieurs personnes que vôtre Comédie àrap- 
pellécs des voyes de l'erreur , furtout en 
Province , où grâces à Dieu la fe&e n'eft 
pas à beaucoup près fi accréditée. C'eft 
aufli l'cfperance d'un pareil fuccès , qui 
m'a Êtit entreprendre un ouvrage fcmbla- 
blc au vôtre. Je me.propofe comme vous 
d'inftruirc & de défcbufcr les Janfeniftes 
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de bonne foi aux dépens des autres , enf 
leur faifant connoître du moins quel- 
ques-unes des erreurs de cette feâe : car 
il y en a trop pour les raflembler toutes, 
& vous en avés dejademafqué une partie. 
Au refte , comme vous avés parfaite- 
ment obfèrvé dans vôtre pièce toutes les* 
régies de la bienféance & de la modéra- 
tion , c'eft auflî un point que j'ai encore 
voulu imiter de vous. Dans un fiécle auf- 
fi poli que le nôtre ,il n'eft permis qu'à 
une mauvaife caufe & à une paflion vio- 
lente de s'exhaler en injures gro(Eéres,en? 
inve&ives perfonnelles & en accufatîons 
©dieufes. Qu'efl: devenu le tems où le* 
Janfeniftes fçavoient par de bons mors ÔC 

Ear une raillerie fine mettre les rieurs de 
:ur côté » les Jefuites produifoienr ut* 
gros in folio chargé d'érudition qui fèm- 
bioit devoir écrafer le Parti» Point dit 
tout ; avec une lettre de dix ou douze* 
pages , Pafcal mettoit Vin folio hors de 
cour & de procès r 
. Solvuntur rïfu tabuUfu mtfu* abibis. 

Quelle différence r Les Moliniftes écrii 
vent aujourd'hui avec modération St 
avec politefle , & on ne leur répond que- 
par un torrent d'injures : on ne voit plus 
couler de la pluqac des Jaafçniftes que le 
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fiel le plus amer : la haine & 1'efprit de 
révolte diéfcent tous leurs écrits : ils vont 
jufqu'à emprunter le langage Se les ex- 
preffions les plus balles des Halles,* pour 
infulter des Prélats refpeâables qui onc 
donné des preuves d'un courage Apofto- 
lique,en expofam leur vie pour leur trou- 
peau dans la dernière contagion. Le» 
Chanfons qu'ils publrent,excitcnt l'indi- 
gnation des honnêtes gens : leurs préten- 
dus Ouvrages d'efprit font cara&érifé» 
par l'ordure & l'irréligion : avec quel zélé 
& quelle ardeur n'ont- ils pas répandus 
dernièrement des écrits pleins d'infa- 
mies ? Us ne rougiflent pas d'adopter ui* 
Poëme dont le tître fcul fait rougir la pu- 
degr. Eft-ce là le fruit de leur morale fé- 
Tére } Eft-cc là le règne de la charité qu'- 
ils fe vantent de vouloir établir ? Je fçaï* 
que les honnêtes gens parmi les JanfcniC 
tes défavo'r.enr ces malheureux fruits de 
terreur & de la paflïon r fans excepter 
même leur Gazette fcandaleufe : comme 
f en ai vu plufieurs défavoiier les Miracle» 
tfidicules du Saint prétendu \ mais il fauc 
que le nombre de ces honnêtes gens ne 
fott pas grand, puifque ces Libelles ont 
tant de cours dans le Partir 
* J-cs Sarcelle* 
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S'imaginent- ils donc que les Molinif- 
tes n'auroient pas Tefprit de nommer au& 
fi les gens par leur nom , s'ils n'agilïbient 
par des principes plus chrétiens ? Cro- 
ïent-iis qu'on ignore les fcandalcs qui & 
paflent dans leur fa in te cabale ? Seroioil 
fi difficile de rendre ridicules & Madame 
la Ducheffc de * * * & Madame la Mar- 
quife de * * * & Madame la Confeille- 
re * * & Monfietir tel & Madame telle } 
Si la bienféance & la charité n'arrêtoient 
ma plume, fans les nommer, je pourrois 
les cara&érifer par des traits reconnoi (Ta- 
bles qui ne feroient pas démentis. Mais je 
n'ai garde de fcandalifèr l'Eglife pour la 
défendre , & de détruire la charité pour 
maintenir la foi. N'imitons pas M. le 
mauvais exemple de ces Meilleurs. Atta- 
quons leurs erreurs : mais ménageons 
leurs perfonnes j gardons les bienféances: 
pour les injures dont ils nous chargent , 
ne leur rendons que d'utiles plaifante- 
tics ', & fi elles fervent , comme je i'efpc- 
re , à retirer quelques perfonnes de Ter- 
reur , méprifons leur colère & leurs cha- 
ritables Epithétes. 

Mais je m'apperçois que cette Lettre 
devient trop longue, il faut pourtant que 
je tous dife encore qu'on vous prie très- 
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foftamment de donner quelque nouvelle 
Pièce de vôtre façon. La matière ne fçau- 
roic vobs manquer : les Janfeniftes vous 
fourniront tous les ans de nouveaux fu- 
jets. Pour moi, fi la Pièce que je donne 
aujourd'hui au Public eft bien reçue , je 
m'engage à vous féconder : il me roule 
encore dans la tête quelques fujets allés 
plaifan* } & Ci vous faites l'honneur a 
mes Ouvrages de les approuver ; on 
pourra en les joignant aux vôtres encom- 
pofèr une fuite qui aura pour titre Le 
Théâtre Janséniste. Cette idée me* 
rite d'être fuivie. J'ai l'honneur d'être 
avec beaucoup de refpc&. 
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Vôtre très-humMe & très- 
©béiflknt Serviteur *** 



AVERTIS S EMENTi 

JE prie les Lecteurs de ne nie pas CoiU 
pçonner dfc penfer mal des libertés dé 
l'Eglife GâHîcane. Je fais très fine ére- 
iftent profeffion de les rcfpe&er ; & i! 
èft aifé de voir que tout ce qui en c(l 
dit dans Cette Comédie > ne tend qu'à 
rendre ridicule le zélé faux & politi- 
que que les Janfeniffes affe&ent poutf 
rïos libertés , afin d'authorifcr leur ré* 
tolte contre toutes les Puiflànces. Je 
fupplie au (lî MM. les Avocats de ne 
point s'offencer de quelques traits ré- 
pandus dans cette Pièce. J'honore vé- 
ritablement leur profeffion, & je fçais 
qu'il y a parmi eux un grand nombre 
de gens d'efprit & de mérite. Mais 
comme l'eftime que le Public a pour 
les Médecins , n'a pas empêché Moliè- 
re de tourner en ridicule quelques Mé- 
decins ignorans , je me luis perfuadé 
que j'avois le même droit par rapport 
à quelques Avocats ridicules qui (e mê- 
lent d'être Théologiens. Il n'y a qu'âne 
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Société au monde , où les fautes d'an 
Particulier réelles ou imaginaires foient. 
imputées à tout le Corps. Partout ail- 
leurs le ridicule & les fautes font peç t 
Jbnnejfcs t 
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S C E NE > R E M I E'R E; 

M. GAUTIER, ^ALE^E, 

M. GAUTIER. - - •'- 

DI s moi.doot V>l«c inàn fils $ eft.rf 
. bicn^ai^uetù'cçtnfeas'én^ivite 
faite Avocat? • •' ^ ';'"/' • ! ' ''*. > 

*".',".■ vAtàiC&: ■' .' 

Qui, mpnPcrc. ,i 

-j. -Mv GAUTIER, 



14 l* Saint déniché. 

v je vous le projets* - > - * ; v*~ .- - 
t M. ÇA UT 1ER. . 

V Vjefis.flue je t'embrafle : tu meiravis, 
Famé. "'*** . - 

^.-■iWW; -, ;.; r 
;fot*a d'abord quelle 'peine ï îm> 
rçfoadie^ p^çce que Je ,CQjifiderois que. 
cette prbfeffian ^erfiândè de là fcïencé , 
& que je, n'en ai poJQtv j. % - 

M. GAUTIER. 
Eh non ittoU enfaktfl Dés que tu au, 
ras porté la robe d'Avocat trois ou qua- 
trrfoïs feulement /tu auras""dé7aTcience 
de refte 5 & puVje W donnerai une belle 
Bibliothèque : tu n'auras pas befoin d'é- 
^^•'^Mv^aftwil bien pourquoi je . 
Veux te faire Avocat ? 

C'eit (ans doute , pareeque vous n'ef- 
rimes que J& Avocats i&opvâi que vous 
vousçt(w/aiçJanf^ifte ? . r ; , f 4 , 

moi Janfcniltc ! tu ttf mq^uçswll^cû* 
Ken vrai que jjc ne vfux point entendre 
parler de Conffiwtïôrtrii <rc formulaire * 
que je méprife beaucoup les4&e^«es>qbe 
je haïs le Mglipjftgfc j fli© jçNl'ettime & 
*e veux fre gw fypmfSfÈlElrt 
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qu'on appelle dés jaiiféhiftes , &,que je 
fuis perfuadé que la vérité cft de leur 
côté ; maiWcïa s'appdlcrVil être Janfc- 

Mût}' •' -':■::. "": ."^'vi-V 

:^r : >VAL<È*Ep : : "*'•■■» 
Je n'en fijais rien \ ifcëis je vous ai 
pourtant vu penfer différemment.' 
M. GAUTPE'R. 
Cela eff vrai. j*étéîs ; pWfqtie MoliniC 
re avant que faint Paris • fit dîès miracles 
Mais il a bienTallu changer de fentiment. 
Qui eft-ce qui peut réfifter à des mira- 
cles î Ceft faint Paris qui m'a faic ouvrir, 
les ?eux à la' vérité yôc -è'eft pareeque 
l'Ordre des Avofcats-fe' tfifttogùe aiïjotfts- 
d'hui par fon zélé à défendre «cette vériî" 
lé , que }e veux te faiVe Avocat. 

VA LE RE. 
• Mon Père , fi en cèn/ideration de mon 
obéïïTance j'ofois vous dérrièftctei? une 
grâce. Vous fongés peut-être auffi à me 
marier;-:. ' ■ ' ' -•"■ !*' 

M. GAUTIER. 
Vraiment , il le fout bien j & je te di- 
rai même fusNcela ude- «bonne nouvelle 
que je ttrçâs&scTu fçaîs bîen que nous 
avons des Parens réfugiés «nAngletèrïïr 
depuis la rôdcàtïbn -de TEdii: "de Nantes, 
& qu'iis y ont fait ttric grôflefortane. 

Bij 
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VALERE* 

Eh bien > 

M. GAUTI&R., ;.' 

M; Germain mon Goufin me tnancfe 
que s'étant fait C^çfioiiqW depuis un an, 
& étant devenu tuteur d'une fille unique 
de fon frère mort depuis fix mois f il va 
fc mettre. ep chemin \ ppup revenir en 
S&H&Â # q^jl *na«nc fa nièce pour ta 
Ja foire èpo^^. - \ .' :•* j 
VAtERE. 

A moi , mon Père ? 

M. GAUTIER. 
., Qtti j & iL ^Vtjoute qu'il fcroit au 
CQtnhle ds ft joye * s'il pouvait f etrouver 
foi> fils qu'il a perdu depuis 4bcoa douze 
ans , parcequ'U le feroit au0i èpoiofer à 
Lucile ta fœur ; 8c cç double mariage 
jreuniroic ,..4W1 » çoutç la famille avoc 

-, YALERE. . 
Ah ! mon Pére,que m'apprenés-vous là} 
M. GAUTIER. 
a Comment donc? 

VÀJUîRE. 
Ahl fi vpqs çonnoifliés une jeune 
•ffrfonnç, ...'.-. , 

M. GAUTIER. 
£h bien j celle-ci o a pas dix*hutit ans* 



VALERE. 
Elle fc aomme lfabellc. 

M. G A U T I E,R. 
Juftement, &cclU-ciauflï. .., 

VA L'EJUv. .. u * 
. Ceft une étrangle. . . ' : . 
M. GAUTIER, 
Et celle-ci n'eft elle pas Angloife ï 
VAL ER.E> ;.- ; - ;J \ 
6ai,mais celle dont vous parl?s cft ei}f 
core à Londres,, 8ç celle; dont je vous 
parlecft a' Paris depuis huitjpujs. • 
M. GAUTIER.. .. 
Ceft une aucie arTaire, . 

-.. , VALERY ; ,..<;•>> 
Ma feeur afaJ^conwJuTaqoe avec elle,' 
& elle vous dim.^it'eli©. efc.chafflpfo de 
ïon mérite. J'ai eu oc«ifiop l de;la voir^dç 
lui parler , de lui hke connoî«e;râes.fetv 
timens $ & il, m'a paru . qft'iU ne .loi 
étoient pas deTagréables. 
.... M. G A UT lERv : - '-'•_ 

Mon fils , quand iu feras Avocat, fon- 
ces bien au moins a défendre comme U 
faut l« libertés de l'Eglife Gallicane. 
' * V ALEJELE. 

Je ne fçais point encore fa condition î 
,WAij -Ufft irnpofliMc tpe la nature<î?4 
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lui a prodigue tant de charmes , lui de 
refufë l'avantage de lanaiffànce. 
M. GAUTIER. 
Comment leur naiflance ! Nos liber- 
tés font très -anciennes.' Mais prens bien 
garde fur tout aux entreprifes de la Cour 
de Rome. 

VA LE RE. 
Elle doit venir tantôt rendrç vifitc à 
Ihàfœttr. 

M. GAUTIER. 
Qui S là Cour de Rome > Je crois que 
tu es fou. 

VALERE. 
Je vous parie d'IfabeVle > mon Pérc. 
e -Tnr,v. M . GAUTIER: 
- Et moi- jetë parle de^atout de Ro* 
ine. Les Avocats m*ont dit que s'ils n*y 
avoient l'oeil , en moins de rien nous de- 
viendrions tous fujets du Pape. 
V ALERÉ. \ 
Jte fuis .ftr que fi vous la voyiez. . . . ♦ 

M. GAUTIER. 
Je meurs de jeye par avance, quand Je 
longe que je t'entendrai bientôt citer S* 
Auguftin & S. Grégoire , & faire la leçon 
à tous ces pauvres Moliniftcs. . 
' VAL ERE* : ; 

* , jU »>a rien que je ncïaffê> tpon Véxt, 
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fi vous voulés vous rendre favorable à 
rries vœux. 

M, GAUTIER. 
Ah ! Que j'aurois de confolation fi )e 
ce voyois un de ces jours exilé par le 
Roi , pour avoir bien défendu les droits 
de fa Couronne ! Bon , voici Lucile : il 
faut auffi que je lui parle. 
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M. GAUTIER, VÀLERE,' 
LUCILE, 

-Va ... M. GAUTIER. 

A- fille* il ne faut plus fohgerJf 
Leandre. 

LUCILE. 
(^aoi , mon Père , après la parole que 
TOtft lui avés donnée ! * ■;"";■ * 
j M. GAUTIER* 

: Bon ! ne m'a voie- il pas promis auflt 

| de me donner une connoiflance exaâfcc & 
certaine' de fa famille & de fonbfen'* 
! Ceft un étranger qui fe dtelrîche^àc'dé 

\ bonne famille : l'en croirai- je fur fa pa- 
i iolêTEn un mot > il faut s s'il vous plaît, 



%o Le Saint déniché. 

que vous époufiés M. Bredaflicr. Ccft U* 

Avocat de mer i ce à qui je vous ai pro~ 

mife. LUCILE. 

r Mon P&e ! . , . . j , 

M. GAUTIER ..s 

- Mon Père , mon Père . . . Il feut/ori* 
ger que nous avons un grand procès ac- 
tuellement pendant , qui nous ruine Ci 
nous le perdons. Il faut nous faire des 
amis , & les Avocats m'ont affurcque 
c'écoient eux qui faifoient cous les arrêts. 
LUCILE. 

Tout cela ne me donnera jan\aîs de 
goût pour M. Bredaffier. 

M. GAUTIER. 

Eh pourquoi donc , Vil vous plaît , 
Mademoifelle ? Songes- voq* que M. Brc- 
Radier eft un des jolis Avocats de Paris i 
LUCILE, 

C (l tout dire* 

a ., ; . : M f( GAUT.IfiR< . / 
Tt que fi ce jeune hormr»e là te fait ja* 

mais exiler à Qgirnpcsr , il fera un grand 

Chemin ? JL U C I L E, 

Vous pouvés , mon Père > m'ordpn* 

lier <k l'époufer ; mais vous rafc difpenfe* 

|:&<kj*airiuav : 

^r". M. GAUTIER. t - 4 

, Oliais i Eh bien vous Vtiwvéî quaiyj 
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ïî vous plaira } m^is vous l'épouferés tou- 
jours en attendant. Il doit vous venir 
voir tantôt , & je vous prie de ne pas 
.manquer à Je bien rcccvpir é Songés-y» 
( Il rentre. ) 

c 
: SCENE III. 

VALERÈ, LUClLEi 
MÀTHURIN. 



J 



VALE1R.E. 

£ jTnis.au defefpoir. 

. , LUC ILE. 
Que je fuis malheureulê i 
V A L E R E. 
Quoi! j'ai la complaifaoce de conjén- 
tic à me faire Avocatyq»» cft 1% chpfe 4w 
monde dont j'ai le moins d'envie, Se 
*oita U fruit que j'en retire î Serviteur à 

rAvppalTerie. 

LUCILE. 
Et moi fur la parole de mon père je 
&«#<! les vifrtes de Leandre , je melaiflè 
infeofiblemcnt engager, je l'aime en un 
niât i & on vient aujourd'hui me parler 
ae M. Brcdaflier ? Je fui* bien fafctvantt* 
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MATHURIN. 
Il y a donc bien du grabuge par ici* 1 
VA LE RE. 
< . Àh te voilà , Mathurin \ tu devrofs 
bien nous aider un peu. Tu dis à mon 
Père tout ce que tu veux. 

MATHURIN. 
Oui , mais il n'en fait itou que ce qu'il 
veut. 

LUC II E. • 
c Point % point , tu as^quelque crédit fur 
fonefprit. 

MATHURIN. 
Oh Dame oui; Ceft ^ue je fuis fils 
de fa nourrice, voyés-vous ; & ça f&t 
que j'ai le creàît de lui faire faire tout fec 
qu'il a en faùtaifie. 

VALERE, 

- Ta fçab bien qu'il a une extrême en* 
vie que je me fafie Avocat ) 

\* c MATHURIN,. 

- Eh bien , eft - ce que vous n'avés'pas 
un afles bon eftomac pour brailler à l'Au- 
dience? 

VALERE. : ^ 
* Ce tf eft pas de quoi il s'agit. Je côi> 
fens à me faire Avocat, pourvu qu'il ap- 
prouve le defir que j'ai d'cpoufèr unfe]eu- 
jac étrangère, qui eft ici depuis quelques 
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jours j & il veut me faire époufcr je na 
içais quelle parente qu'on amené tout ex- 
près d'Angleterre. Voilà auifî ma four 
qu'il a promife à Leapdre , & il veut la 
donner à M. Bredaffier.:^ , , : , . 

mathurin; 

; <5poi, à ce Mqnfieqr .l'Avocat qui 
braille fi haut & fe démène tfcm> Oh t Je 
vous dirai bien moi pourquoi vôtre Père 
le veut. LUCILÇ. 
. Ebbien, pourquoi? i — / t 
' ' .'. MAT.HURTN. .-,. . 
. Pardi c'eft à eauffe kju'ii fe l'eft fiché 
dans la tête. Eft-ce que vous ne connoif- 
fés pas la tête de Monsieur vôtre Père ? 
VALE RE. 

Vraiment ouijjrmis il s'agit de lui 
ôter cettq ,fantS5|ifie de la «êce* Aid» xttitf, 
mon ami Machurin ^ ttoyYGS nous quel- 
que expédient. Tuasdei'efprit. 
/MATHURIN. 

Ol} ! : pour cela oqi, Atfçncjél; .i- n'a* 
V^s- vous r pas Qui dire qw^quaud deux 
tiecs font dans pj* hbftniï > elles veulent 
toutes deux la msme çhofe ? , 

V A LE RE. ...... 

Sans doute. 

%h bien , mutés xfiSiif Mijwtt <**** 

.;:ï:*.:.j..ï 
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3e bonnet de vôtre pére , ou bien mettft 
la tête de vôtre Vite dans vôtre bonnet * 
48c vous ktés tous d'accord. 
LU Cl LE. 
Bel expédient! J 

. VALËRE. • 
. Eh mon., mon ami, parles lui , je feq 
çtie , 8c tâches de le perfuader. 
MATHURIK 
Voulés-vousqfjc je vous dife : autre-* 
fois vôtre Béte avoir 'ôuêjque fiance en 
tnoi i & qtiand je lui difoi* y c'eft par ici, 
c'eft par là , vêla le droit chemin , il fui- 
«voit mon confetl $ mais depuis que \t 
•vois roder par ici ces Docteurs Janfeni- 
très , ce M. Caffart & ce M, Gonin avec 
leurs yeux loucKesy leur torticolis , (eut 
S* Paris tt toute fa kirfellë *W fof M; 
Cautier ne me<tfoit plus : 8è quand je lui 
dis y vêla un arbre , il me dit que c'eft un 
fagot ; & quand je lui crié à dia , il s'en • 
va à huau. Tant y a que S. Pari* Mi a 
renteffé la cet¥<?lle , màfrpgtSènce : C'cff 
peut-être pour là lui ractohnoder mieux, 
comme on dit qu'il rend les gens mala- 
des pour les foire fe bien porter, 
VA LE RE. 
Oh parfrfeé hou* verrorts. Ne defpû» 

LUC1LE. 
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LUCILE. 

Pour moi je vais envoyé* avertie 

Lcandrc de ce qui fe pafle. 11 attend de 

jour en jour des nouvelles de fa famille , 

& s'il pouvoic en recevoir , peut-être 

que 

Y A L E R E. 
Retirons-nous : j'entens mon Pére« 



SCENE IV. 
M. GAUTIER , MATHURIN. 

M. GAUTIER Aerriên h Théatri. 

MAthurin ! ^ 
MATHURIN. 
Plaît-il, Monfieur. 

M f GAUTIER. 
Mathurin ! où es-tu donc r 
MATHURIN. 
EhpardîmeSrela. i * 

M. GAUTIER artivAnt; 
Eh court donc vite: N entendu pi* 
crier dans la rue ? 

MATHURIN. 
Oui > vàè fl&» «te d<* vfcw cb& 
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M. GAUTIER, 
Pefte foie de l'animal ! n'entens-tu pas 
crier touchant la Conftitution ? 

.MATHURIN. 

Ah touchant la Confiftuti. , la Contif- 
titu . . foin , ce mot là me fait toujours 
fourcher la langue. 

M. GAUTIER. 
Eh va donc vîte , & appottes-le moi. 

MATHURIN. 
Quoi > 

M/GAUTIER. 

Ce que cet homme là cric , ce, qu'il 
vend dans la rue ; apportes-moi tout ce 
qu'il a. Faut.il que je te poufle ppur te 
•feire marcher. * . . . 
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m. GAirriER, prr,Rg. 

PITRE à part.. 

T)Ardi vt la un bel commii&bn que 
JL mon Maïcrc avoir donnée à moi ! 
T - M. &k U Tf€ R ■# Jwr* ° 
_ Heu» 2qricftçechomn*.ci?' * i 
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PITRE à part. 
Ne point parler de mon Maître Mon- 
sieur Germain, que fous le nom de Mon- 
sieur Kinfman que M. Gautier ne connoî- 
tre pas j & ne pas lui dire que c'eft (on 
coufin, 

M. GAUTIER * fart. 
Ne feroit-cé pas Ikun Efpion de la po- 
lice ? PITRES fart. 

C'eft que M. Germain vouloir être 
«lieux afluré s'il eft vrai que M. Gautier 
n'être pas bon Cathelique» 

M. GAUTIER à part. 
Je crois qu'il parle de moije tremble. 

PITRE 4 p*rt. 
Parce qu'alors lui ne point marier foti 
^ Nièce Ifabelle à le fils de M. Gautier , & 
s'en retourner en Angleterre tout droit 
fans dire mot. 

M. G A UT 1ER à fart. 
Comme il regarde ma maifon ! C'eft 
à moi qu'il en veut. 

PITRE* fart . 
Pardi vêla du (crupuk bien menu; 
Nous autres Proteftans n'être plas fi déli- 
cats. Mais je penfe que Vêla M. Gautier. 
M. GAUTIER* fart. 
Que lui dirai-je } j'aimerois mieux 
mourir que de faire une équivoque. 

Cij 
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PITRE. 
Vous étreMonfieur Gautier » 

M. GAUTIER. 
Non , ce n'eft pas moi. 

PITRE. 
Où lui demeure-t'il , Monficur ? 

M. GAUTIER. 
Je n'en fçais rien. 

PITRE. 
Pardon Moniteur. Moi fuis un hom- 
me étranger & connoître pas le monde. 
M. GAUTIER. 
Ah vous &es étranger \ je m'en dou- 
tois en effet. A pdrt , reprenons nos ef- 
prits; me voilà raflûré. H*ut , eh bien 
f ue voulés-vous à M. Gautier ? 
PITRE. 
Moi fuis valet de M. Kinfinan noble 
Englis , & venir prier M. Gautier que 
mon Maître le venir voir , pour lui ap- 
prendre des nouvelles de M. Germain. 
M. GAUTIER. 
J'entends. M. Kinfman , vôtre maître 
veut me venir voir pour m'apprendre des 
nouvelles de mon Coufm M.Germain. 
Mon enfant dites-lui qu'il fera le bien 
venu. 

PITRE. 
Plaîc-ib 
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M. GAUTIER. 
C'cft moi qui fuis M. Gautier 9 quoi* 
que je vous aye die le contraire pour 
quelques raifons , & je ferai charmé de 
voir vôtre Maître. J'aime beaucoup à 
m'entretenir avec les Anglois. Dites-moi 
un peu des nouvelles d'Angleterre. Com- 
ment va la Religion dans ce Païs-là } 

PITRE. 
. Oh l vous être tous , Catheliques ici J 
& là nous être tous Proteftans. 
M. GAUTIER. 
Eh bien , que penfës • vous dans ce 
Pais- là du Pape i 

PITRE. 
Oh ! nous mocquer du Pape , ne yoo» 
loit point que le Pape dife mot. 
M. GAUTIER. 
Ah, ah / Et vous êtes PrQteftans ? 

PITRE. 
Oh oui, bons Ptoteftans ; maïs vous 
autres faire beaucoup la révérence à le 
Pape, 

M. GAUTIER. 
Pour cela oui : nous lui feifons dçf 
grandes révérences , de nous fommesforç 
fes ferviteurs ; mais nous ne vouions pay 
non plus qu'il fe mêle en France des af- 
faires de U Religion Qu'avons * nous 

Cii> 
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befoiti de lui ? N'avons-noùs pas des 
Prêtres & des Avocats ? 
PITRE. 
Ah , ah ! Et vous être Catheliques ? 

M, GAUTIER. 
Oui , très-Catholiques. Et que dices^ 
Vous des Evêques dans ce Païs.là ? 
PITRE. 
Nous point écouter les Evêques. Les 
Evêques être comptés rien. Nous dire 
beaucoup de mal d'eux , & quand ils 
font une écriture , nous point foucier. 
M. GAUTIER. 
Ah , ah ! Et vous êtes Proteftans ? 

PITRE. 
Oui , bons Proteftans. Maïs vous au- 
tres pprter beaucoup refpeâ à les Eve- 

M. GAUTIER. 

Non en vérité. Nous les traitons, je 
'fous jure^très - cavalièrement. Nous ne 
tfaifons aucun cas de leurs Mandemens. Il 
»'y a pas jufqu'aux petits Bourgeois qui 
s'en plaifantcnt , & nous difons de leur 
perfonne tout le mal que nous fçavons » 
ic que nous ne fçavons pas. 
PITRE, 

4b» ah ! Et vous être Cathplique*} 
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M. GAUTIER. 
Sans doute. Fait-on figner ch& vous 
des Formulaires & des Confticucions ? 
PITRE. 
Oh point. Nous cracher dcflfus , 8C 
dire que tout cela être contraire aux li- 
bertés de l'Eglife Anglicane. 
M. GAUTIER. 
Et vous êtes Proteftans ? 

PITRE. 
Toujours ; mais vous autres être gran- 
dement foucieux de Formulaires & de 
Conftitutions. 

M. GAUTIER. 
A fious des Formulaires ! Nous n'en 
voulons pas plus que vous ; de Conftitu- 
tions encore moins ; & nous trouvons 
auflî que tout cela eft contraire aux liber- 
tés de l'Eglife Gallicane. Il n'y a chés 
nous que les Moliniftes qui les fîgficnt de 
bonne foi. Mais les gens de la faine doc- 
trine ne les lignent que pour avoir dc$ 
bénéfices % fans en croire un feul mot. 
PITRE. 
Ah , ah r Et vous être Catheliques ! 

'M. GAUTIER. 
En doutés-vous ? Et dafis les contro- 
verfes de Religion confulte - t'on chés 
yous les Jurifconfultcs 2 le; Avocats \ ' 



j 1 Le Saint iimcbc. 

PITRE. 
Oh oui , grandement. Eux décider & 
prêcher beaucoup la Religion. 
M. GAUTIER. 
Et vous êtes Proteftans l 

PITRE. 
Oui , toujours Proteftans. Mais vous 
point foucier en Religion des Avocats. 

M.GAUTIER. 
. Que dites- vous ? Ce font nos oracles , 
& nous les croyons plus que le Pape, les 
Evéques & tous 4cs Do&eurs. Ces Met 
fïeurs-Ià vous citent S. Auguftin , comme 
s'ils l'avoient lu ; & vous décident les 
points de Théologie comme s'ils l'entea- 
doient. Les Avocats 1 Perte i 

PITRE. 
. Et vous être Catheliques > 
# M. GAUTIER. 
Belle demande ï Et chés vous dans les 
difputes de Religion > comment foicon? 
PITRE. 
Chacun parler & difputer , les hom* 
mes , les femmes t les Médecins , les Ato» 
cats & les Apoticaires * & chacun croire 
fontéte. 

M. GAUTIER 
Les femmes auHi * 
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PITRE. 
Oh beaucoup les femmes : toujours 
parler , parler , fans rien entendre, 
' M.GAUTIER. 
Et vous êtes Proteftans ? 
PITRE. 
Toujours Proteftans, Maïs vous point 
difputer, & beaucoup fournis à i'Egiifc. 
M. GAUTIER. 
Point tant que vous croyés ; car nous 
ne connoiflbns point d'Eglifc (ans Con- 
cile , & comme le Concile ne^vient ja« 
mais, en attendant chacun difpute 8C 
penfe tout ce qu'il veut. 
PITRE. 
Et vous être Catholiques ? 

M. GAUTIER. 
Qui en doute ? Voyes pourtant k com- 
bien peu il tient que l'Angleterre & la 
France ne forment qu'une même Eglifc. 
Mais dites-moi , mon cher ami , vous 
n'avés point de miracles chés vous ? 
PITRE. 
Non. Nous feulement-avoir des Qua- 
xres , * qui font grand mouvement de» 
jambes, des bras, & de la tête , qui crient 
& frappent , & roulent les yeux comme 

* Ceft le nom Anglo'n de la fiSie fanatique dâi 

Trcmblcurs. ^ — 

<()R /n 









14 LeStàntditiichc. 

ceux qui ont le diable. Mais eux être vfc 
lains , & le monde fe mocquer d'eux; 
M. GAUTIER. 

Comment ! Vous ne croyés pas que ce 
foit-là des miracles } 

PITRE. 

■ . i 

• Non point. Tout le monde dire qtfil* 
font fous & fripons. 

M. GAUTIER. 
Oh ! Pour lç coup , voilà une hérefte 
bien formelle', & je vois que les Angtois 
font plus hérétiques que je ne penfois. 
Adieu , mon cher arai è Vous n'avés qu'à 
dire à vôtre Maître que je le verrai vo- 
lontiers. 

PITRE. " 
Adieu Monficur. Moi vôtre fetviteur, 
M, GAUTIER àpart. 

Cela cft pourtant admirable. Les An- 
glois font prefque Catholiques comme 
nous, 

PITRE Si* allant. ' 

Pardi les François être prefque auffi 
bons Proteftans que nous. 



CtmtAU. 
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SCEKE VI. V 
M. GAUTIER, MATHURIN. 

MATHURIN. v 

TEnês , Mbnficur , vêla de la màr- 
chandife. 

M. GAUTIER. 
<^u*eft-cequec'eft que tout ce fatras-là? 

MATHURIN. 
Ma foi , voyez-y vous-même. Vêla 
cette pièce que cet homme-là crioit.Ccft 
une écriture de M. l'Archevêque. 

M. GAUTIER. : 

Contre les mïracUs de S . Paris ! 

MATHURIN. 
Et puis j'ai trouvé un homme qu\m'a 
dit de vous apporter tout ça. Ils appel- 
lentx£ci ZaFenmte Dotyur. •,/ , 
M. GAUTIER. 
Quoi, i cette miferable Comédie fi 
pleine d^impietés & de blafphêmes. 

MATHURIN. : ■".. i. 

Comment donc- J Us m'ont dit que ça 

*o» tàfoir cr«y«t<dc iïifc, V&fci à jpre- 
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fcnt l'Apo. . . l'Apo. , . l'jipologie de 

Cartouche. 

M. GAUTIER. - 
Encore ! c'eft une pièce qu'on m*a 
voulu jouer* 

MATHURIN. 
Et puis les miracles de Monficur 
Utrcc. 

M. GAUTIER. 
Courage ? 

MATHURIN^ 
Et puis le Bal gênerai donné à Ja Baf- 
tille parles Sauteurs de Saint Paris, 
puis, 

M.GAUTIER. 
Et puis , & puis te tairas-tu ? Va-t*ctt 
me jetter tout cela au feu. 

MATHURIN. 
Au feu! 

M. GAUTIER. 
Au feu tout à l'heure. 

MATHURIN. 
Mais vous fie les avés pas lu tant feu- 
lement. ' - ' . > * I 
M. GAUTIER. 
Dieu me preferve de lire de pareilles 
fottifes! 

? MATHURIN. 

..>foi$ pïdfqtl* yo»tt 4itP% qpt <w* 

n'etc? 
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o'êtcs pas Janfcnitrc , que n'co riés-vous 
comme les autres? 

M. GAUTIER. 

Ignorant ! Ne vois-tu pas que tons ces 
ouvrages là fortent Je U boutique des Jc- 
fuites , & qu'il ne peut fortir de cette 
boutique là que des ouvrages de ténèbres 
# d'iniquité, des pièces xniférables , pi- 
toyables , exécrables , impies , abomi- 
nables. 

MATHURIN. 
*" MiferfcordcJ ils prêchept pourtant fi 
bien ces gens» là , & ce fpnr eux qui en- 
joignent tous les Collèges. 

M. GAUTIER. 

Boni imagines-toi qu'il n'y-a^guéres 
plus de vingt mille Jefujtes en fcurope à 
& eii voilà un, enfin, qu'on vient d'açcu- 
fèr des plus grands crimes > coupable ou 
non , je n'en fçais rien ; nuis tu vois 
bien que ce font tous gçns à brûler. 

MATHURIN, * ; f . 

Ç)l eft bien dit çà. Quand vous ferëÈ 
yotre prpvifion de vin , fi je vous accu-i 
iè une bouteille 4'être mauvaife , je vous 
confcille de les jetter toutes dehors. Tw 
nez , Mpnfieur^ je ne fuis qu'une bête ! 
•"Mais }e gagerois bien que toute cette 
*confîflâtmi6u là ne vaut r?cri # . 
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H GAUTIER, 

Ta as bien raifon pour le coup, 
MATHUR1N. 

Oh Dame ! c'eft que je raifonne *q$| 
parfois 7 Se quand il y a des gens qui dU 
fenc la confiftitution par jpi > la conûftitu-j 
tion par là > je leur dis : tenés , elle na 
vaut rien. Oh fi fait , ce difcnt-lls , elle 
eft bonne. Non t ce leur dis- je, elle ûe 
vaut rien , car elle* feit tourner l'cfpm 
à mon maître. Alors ils te mettent ï riç e ? 
& ils difent comme {à que j'ai raifon* * - 
- M. GAUTIEBL. ,/ 

Ecoute mon ami > tu prends avec mot 
des libertés dont je commence à me IfS- 

fer, ::•.••••'. ■ '.- 

MATHURIN. 
Que voulés-vous ; c'eft que je ne fçaufc 
fois me refondre. Et puis c'eft peut-être 
aufli, parce que tout le long du jour vous 
ne faites que pat 1er avec vos poâeurs de 
libertés, de libertés. ,•• „. .< . 
M GAUTIER, 
Oui , f mais c'eft des libertés de l'Eglife 
Gallicane que nous parlons» 
. MATHUR1N. f , ,' 

Tredame ! eft- ce que je ne fins pas itou 
de l'Eglife moi ! oh i je ne fuis pas nop 
plus Jagfenitrc au moins» 
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U. GAUTIER. 

fore bien ; mais fois ton compte que 
fi tu continues fur ce toaià , jç te donno- 
rai ton congé- 

MATHÙRINL 
Oh bien , en cas de çà , on m'a offert 
une bonne condition : car il ne tient qu'il 
moi d'être malade de S. Paris. 
M. GAUTIER. 
Que veux-tu dire ? 

MATHURIN, 

Oui , oui j ftiâlade de S. Paris : &' à 
> trente fois par jour encore.' 

; - MCAtJTIER, 

je crois que tu perds l'efprit. 

&ATHURIN. 

Èhiïénni, nenni : je m'entends bien. 
J'ai un de mes arhis qui y fait bien fes 
'Orges ; & à moi on m'a donné à choifir 
de trois ouqttatre maladies, là de ces ma- 
ladies qui ne font point de mal : de faire 
fembiant d'avoir une grotte hipocrifîe au 
ventre , ou bien de marcher avec des bé- 
quilles , ou bien d'avoir une colique fré* 
netique ; mais tenés , çà n'eft bon qu'à 
tromper la chrétienté , & je fuis franc 
comme l'ofier, 

D i) 
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M. GAUTIER* 
VasYen , je t'en prie , & me faille* 
*en repos j car tu m'échauffe* la bile. 
MATHURIN. 
Eh bien , bien, parlons d'autre chofe, 
Voila-t'il pas qae vous voulés faire vôtre 
fils Avocat , & vôtre fille Avocate > 
M. GAUTIER/ 
Eh bien ! - 

MATHURIN. 

Eh bien ils difem comme ci tous deux 

qu'ils »e le veulent pas , & ils m'om cr* 

chargé de vous emboîter l'efprit fur çà. 

M. GAUTIER, 

Et tu t'es chargé de cette corrïmiffion-tt j 

MATHURIN. 
Oh Madame oui ; car ils difent com- 
me ça que j'ai du crédit fur vôtre efprit 5 
. mais moi je leur ai dit que non ; parce- 
que depuis un temps vous ne faifics qu'à 
vôtre tête, tout de travtrs. 

M, GAU,TIER* . 

Mathurin , tu deviens infolent ; mais 

' c'eft la dernière fois que je t'en avertis. 

Songes y bien. Va t'en tout à l'heure , & 

évité ma colère. Ah ! j'apperçois M.. Go* 

' nin. Il vient fans doute à fon ordinaire 

m'apprendre quelque nouvelle, J'attencfc 

/ auûl M. Caffart, 
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SCENE Vil 
M. GAUTIER, M. GONIN. 

M. GONIN. 

HElas Monfieur , je n'ai qu'une tri (le 
nouvelle à vous apprendre. Nôtref 
chère Gazette, .... 
M A T H U R I N revenant fnr fes par. 
' A propos , Monfieur , j'oubliois de 

vous dire. 

M. GAUTIER. 
Veux- tu nous laiflèr en repos ? (Ma* ' 
thurin s'en va. ) Eh bien Monfieur, Nô* 
tre chcrc Gazette. .... 

M. GONIN. 
Nôtre chère Gazette vient d'être coi*i 
damne'e. 

M^ GAUTIER. 
Condamnée ! 
M A T H U R I N revenant fur fes pas. 
Ceft pour vôtre procès , Monfieur. Je 

viens de rencontrer 

M. G AUT 1ER. 
Si tu ne te retires , je . . . . ( Mathti- 
fin s'en va, ) acheva donc Monfieur, ; 
P iij 
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M.GONIN. 
Cette pauvre Gazette vient d'être cow* 
damnée par Arrêt du Parlement* 

M. GAUTIER. 

O Ciel ! voilà qui eft effroyable. 

MATHURIN revenant encore. 

Je vous dis que j'ai rencontré le Clerc 
de vôtre Procureur , qui ma dit de vou* 
dire que vôtre procès allait mal, & que..» 
M. GAUTIER. 

Attends Maraud * je vais t'apprendra 
( Uatburin s* en fuit) à venir m'impor tu- 
ner. Reviens-y encore. 

M. GONItf. 

Ce qu'il y a détonnant dans cet Arrêt, 
c'eft que la Gazette Eccléfiaftique ne dit 
jamais > comme vous fçavés , que la pure 
vérité , & le Parlement la condamne 
comme an tiflu de fauflètés. Elle ne ref- 
pire que la charité , & il la condamne 
comme un ouvrage plein de paffion ÔC 
de calomnies. Elle fait l'éloge de tous le» 
gens de bien , & il la condamne comme 
attaquant (ans pudeur les perfbnnes le» 
plus refpcûables par leur vertu & leur 
caïa&érc. Elle eft écrite avec une délica- 
tefle & une finefle d'cfprit admirable t 8c 
on l'accufc d'être pleine d'injures. gro£ 
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Ciércs. Non , on ne fc {croie jamais au 
tendu à un Arrêt comme celui là* 
M. GAUTIER. 
OkJ Qp e cc ' a c ft fâcheux ! Comment 
ferons-nous donc * 

M. GONIN, 
Ce que f y trouve de plus fâcheux ,> 
e'cft que les (impies A (cronc un pecr 
feandalifés. Mais la Gazette ira toujours* 
Ion train* 

M. GAUTIER. 
Quoi i malgré la défenfe du Patle-r 
ment l 

M.GONIR 
Bon ! Eft-ce que te Roi ne l'a pas déjtf 
défendue plus d'une fois l 

M, GAUTIER. 
Il eft vrai > mais je vous avoue que c&* 
la me paroît frifer un peu la* dcfobeïffan-r 
ce aux loi». 

M. GOHIR 
Cfcft que vous n'êtes pas au feitv 
Ecoutés -moi* N'eft-il pas vrai que 1* 
crainte d'une excommunication injufte 
ne doit pas nous empêcher de faire nav- 
ire devoir. 

M. GAUTIER. 
Vraïment,c'eft kfarawfc Propofitio» 
dcQpcfnel* 
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M. GO NI N. 
A plus forte raifon un Arrêt injùfte 
ne doit pas naos empêcher de faire na- 
cre devoir. Gela eft clair. 

M. GAUTIER. 
Cela eft clair. 

M. GONIN. 
Or l'Arrêt qui condamne la Gazette 
Ecclefiaftiqnc eft évidemment injùfte; 
car il condamne un ouvrage ; dont té 
but eft dcdéfcndre la Religion & l'Etat, 
ce qui eft un devoir effèntiel. 

M. GAUTIER. ' 
Cela eft vrai. 

M. GONIN. 
Donc l'Arrêt du Parlement ne doïc 
pas empêcher le cours de la Gazette Ec- 
elefiaftique, Cela eft démontré. 
M. GAUTIER. 
Cela eft démQntré. 

; M. GONIN. 

Ainlî, que le Pape avec les Evêques 
& toute l'fcglife , que le Roy avec le Par- 
lement & tqus les tribunaux crient contre 
nous,; laiflons les crier , Se faifons tou- 
jours nôtre devoir. Il faut fervîr l'Eglife 
malgré elle , & le Roy malgré lui. 
M. GAUTIER. 
Et le R6y malgré lui ? Ccft bien -dit $ 
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thâU qui eft ce qui nous vient-là? AhT 
ceft juftcment M, CafFart. 



SCENE Vîlt 

U. GAUTIER , M- GONIN , 
M. CAFFART. 

M. CAFFART, 

GRande nouvelle , Mcffieurs , grant* 
de nouvelle. Miracle , viéloire. 
«.. M. GAUTIER. 

Qu*cft-il donc arrivé, mon cher Mott* 
iîeui } M. CAFFART., 

Le plus grand miracle donc on aie ja- 
mais oui parler. Ah i S. Paris eft le vrai 
. Thaumaturge de nôtre fiéclc. 

M. GAUTIER. - 
Encore un miracle $ 

M. CAFFART. 
Vous connoifles ce Saint Prêtre M. 
Ranbêche , qui édifie tout le Public à 
; S. Médard par fçs effroyables grimaces 
. & par Ces bonds furprenans, * 

- * M. &efcherant ne doit pas nous ff avoir mau- 
vais gré qu'on le defigne ici \ puisqu'on ne luiaitr** 
hué rien qu'il n'ait fait avtc ostentation aux ytun 
dt tout h Public, 
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M; GAUTIER.. , 

Oui , on dit qu'on ne le voie jamais 
fauter qu'an n'en ait Tamc pénétrée de 
dévotion. 

M. GGNÏN. 

Oh ! Que ce fpcÛacle eft devot & 
touchant } 

M. G^ÙTlEfe. 

Eh bien M. Ranbêche eft il gueri ? 
M. CAFFART. 

Bon ! guéri ! iln*eft fias incommodé. 

t\ marche mieux que vous & moi ; & il 

' h'eft queftion que de le (aire marcher' 

avec plus de gracc.Maîs fçavés-vous bierf 

tjue (a jambe eft plus cefurte que l'auw* 

r 4e près d'uh pouce ? 

M. GAÙf !ÊR. : 

Il n*eft donc point encore guéri ? 
M. CAFFART. 

Ah que vous êtes ptrfflf î ne fçavetf- 
yous pas que dans on pouce fl y a douze 
lignes ? Et vous vous imaginés qu'ut* 
Saint vous fera en un jour un allonge-* 
inent de douze lignes à une jambe ? cela 
étoic bon autrefois que les Saints fai- 
foient les miracles à la hâte , pareequ'il 
en falloir beaucoup Se qu'ils étoient pref- 
(és. Mais oui eft-eequi les preffe au jour-» 
è'hai } parbleu donnes leur le temps. 
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M. GAUTIER. 
. Quel cft donc qc nouveau miracle 
dont vous nous parlez ? 

M. CAFE ART. 
C'eft un miracle, dotu nous n'avons en? 
(bore aucun exemple, Vpus connoifle* 
nôtre ami M. Cajtnufct qui a le nés G 
plat. Touché de dévotion à la vue de M. 
ftanbêche,qui demande au Saint l'alion- 
jgemcnr de £a jambe,il a été infpiré d'eiv 
trep rendre des peuvaines ppur obtenir 
l'allongement de ion nés. 

M. GAUTIER. 
Eh bien Monfieur } 

M. GAFFART. 
Eh bie^ Monfieur , dès le fécond jour 
il lui cft Venu un gros bouton fur le nés, 
& s'il lui en vient autant chaque jour de 
de fa neuvainc , ce fera un des plus gros 
liés de parfc. . 

M. GAUTIER. 
. Miracle M, Gonïn 1 

M. GO NI N. 
. Miracle M. Gautier ! 

M. GAUTIER. 
Miracle M. Cafiàrr ! 

M. CAFFART, 
JEt un miracle qui va , comme vous 

t' 
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voyés , achalander plus que jamais le 
Tombeau du Saine ; car vous jugés bien 
que S. Paris v* devenir le Patron de tous 
Jes nés difgraciés. 

M. GAUTIER. 
Gela eft étonnant. Mats ils diront 
©eutyêtre encore cjue cet homme- là faifoâ 
des remèdes» 

M. CAFFART. 

Oh non. Tout ç« qu'on pourroic dire, 
tfe(t qu'il prend fopvent d ? alTés bonnes 
dofes de vin de Bourgogne 4^nats ce n eft 
fûrement pas le vin qui lui a procuré cç 
bouton là. .0 eft un miracle, Bon 1 il y 4 
encore quelque chofe de bien plus érpn- 
nant. M. GONINj 

Qu'eft.cc que c'eft ? 

M. CAFFART. \ 

Vous ne le croiriez jamais. Un ps*H* 
vre homme ^ qui il manque une jambe , 
frappé de tant de merveilles 9 eft ^Ué à S» 
Paris : il a- jdéfyit f^ jambe de boîsïl'a pô- 
fée fur le 'tombeau , * & roùt lemçnde 
pft dans l'atjcntç de ce qiiî en arrivera. 
M. GAUTIER. 

Et que voulez-vous qui en arrive } 

* Ceci eft un fait dont il y a mile Utmlns. Je 
fOHYYûis nommer la perfinne > 0* çtft d'ailleurs un 
p'çsJhennete hqmme, 

' entems 
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M. C A FF ART. 

On n'en fçait rien ; maïs on va detems 
en tems titer ia jambe de bois, pourvoir 
ii elle ne Te ramollit point , & fi elle ne 
ic transforme point en chair & en' 0$. 
M. GAUTIER. 
Mais Monfieur quand elle Ce transfor- 
meroit , il faudroit la ratacher à la cuifTe 
4e cet homme. 

M. C A FF ART. 
: Monfieur , Monfieur , n 'approfondir- 
ions point les œuvres du Ciel , S. Parte 
en fçait bien long. Il fuffit que cette ac- 
tion édifie beaucoup les Spe&ateurs , jut 
ques là que cet Abbé dont l'efprit & les 
moeurs (ont fi corrompus , en a été telle- 
ment touché , tellement touche, qu'il a 
prefque penfé croire en Dieu. 



SCENE IX. 

M. GAUTIER, M. GONIN; 
M. CAPFART, MATHURlNv; 

MATHURia 

^TpEncff Monfieur A quand vousdevrjés 
X m'aflbmmer & me chafler de chés 
*ou$ i il &0t que je you« dife. .« * • '" . 
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. M. GAUTIER. 
Mif acle, Mathurm,miraclc ! ce pauvre 
HA. Camufct à qui le nés allonge. 
MATHURIN. 
Eh bien , eft-ce^que le vôtre ne vou* 
allongera pas itou, quand tous aure's 
perdu vôtre procès ? 

M. GAUTIER. 
Bon bon bon j je me ipocque^de cela. 

MATHURIN. 
Vous ailes perdre vôtre procès , vous 
4is-je , drés aujourd'hui, & vous ferés? 
condamné aux frais & aux dépens en-' 
core; 

M. GAUTIER. 
' Et cette jambe de bois Monfieiit Gà& 
Art , cette jambede bois j * 

MATHURIN. 

Le Clerc die auflî comme ça,que c'eft 

la faute de vôtre grand benêt d'Avocat , 

qui s'amufe à aboyer après la Contiftuti- 

tion , a»Jicu de travailler à vôtre prp.. 

^Hif % ffî te r j^ s , vous R as * y0 ' r honte" 
auffi de vouframufer comme vous faites 
avec vôtre S, Parisr* 

* M. GOftlN. \ 
Comme vous parlés des Saints mot? 

hm't mâthurfn: 

Obwiv vela cnci^uû beau Saint dé 
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neige ! baillés moi une ferpe & un fitgqc, 

Se je vous en ferai une douzaine de pareils» 

M. GAUTIER. 

Ccft vat bête. Il ne fçait ce qu'il dit, 
MATHURIN, 

Eh mon Dieu , depuis qu^nd vous au* 
très avés vous tant de dévotion pour le* 
Saints ? Vous nous la baillés belle. Et 
puis n'y a - t'il pas aflfés de beaux petite 
Saints dans nôtre Parpiilè , fans aller dé- 
terrer ce Monûcur S. Paris>qu*ondit qu'- 
il ne faifoit pas fes Piques par dévotion ? 
Voyés la be|le faiwete ï r'eft tout jufte 
torame faim Grenuchon qui feifoit baf- 
finer Ton lit par humilité. 

M; <3 A F FART, 

Mais mon ami > wus dite^à*d , 2iorri«f 
blés blafphémcs, 

m: gautiêr; , 

Il faut le lai (Ter parler. 

MAiTHURlNi 

Oui des blefphémes [ ali& >Ç»Y?ur 
pileux que d^teteout k long du jpuç 
comme vous à médire des Jtvcques & de 
plâtre faine Pcte le Pape \ car j J ai to^ 
jours oui dire que dans un liyfce de médi^ 
(ânec il n'y avoîc pa$ fine ojice> dccb^tU; 
té. 'fa GA.U.TJ&fi* 

Bavard insupportable > auras* tu bien* 

fi i j 
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tôt fini de jafcr ? JVfeffieurs 9 faites-moi 
un pîaifir : j'ai une extrême envie de voir 
de mes yeux & par moi» même quelques- 
uns des miracles de S. Paris , furtout de* 
plus évidens. Comme vous connoifles ta 
plupart de ceux qui ont été guéris , ne 
pourriés-vous pas me les amener ici tan- 
tôt? J'en ferai d'autant plus aife que je les 
ferai voir à un Angloîs do mes amis qui 
doir me venir voir» 

M. ÇA FF ART. 
Rien de plus ai fé. Nous vous en amew 
lierons* & nous allons les y difpofer.(£c# 
dçtêx Defttur* fortm. ) 

M. GAUTIER. 
* Et toi > va^cri de ce pas-ci. ,. # 
MATHURIR 
Ches vôtre Avocat i 

M. GAUTIER 

' -'•' Non , chés cet homme que tu corinois* 
& qui veut fe défaire dé ces deux Pièces 
cuxieufcs qu'il a , l'Ecriteau du carquan 
où fut mis ce faim Eccléfiaftique , & la 
perruque <le Qucfncl. Je veux les lut 
acheter , quoiqu'il m'éft coûte. 
MATHURIR 
"• Mais Monfieur # • • • • i ' ' 
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- Va-t'cn,tc dis* je : ne me raifoûfifi* pa$ 
& reviens àufliiôt m'apporccr ce qu'on 
*e donnera, 

lin dn premier Afle. ' 

'^fftt vn^ ilfW vî\% \mrïf àt£i± ^Ëkciàs^àkS^ 
~£* "^r ^S*^W^ W C? K (ET rS,^m* *3* 

ACTE IL : 

SCENE PREMIERS* 

: VAL ERE, LUCILL, 
LEANDRE. 

MEANDRE; < '-* 

VOas voyés , Lucilc > fe pltis malheo* 
rcux de tous les hommes* * 

*;~ .'. LU CI LE. 
Je ie veux croire , Leandre ; mais nfr 
xtev&~vbus pas attribuer à vôtre négligea» 
ce. une partie de vos malheurs ? 

VAL ERE. 
• Ma faut a raifon . N'cft-il pas étrange 
aqtie depuis le tems que vous promettes à* 
mon père y de lui donner les éfclaircifldu 
*tittB£ qu'il WUS demande fur vôtre naiiu 

S »i; 
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fance , & fur vos biens , vous ne lui aveir 

encorcrien produit qui puifle leraffûrer ? 

leandre; 

E* vous avés tous deux la cruauté de 
me (aire à moi un reproche fi peu mérité? 
Apprenés donc , puifqu'il le faut, la pre- 
mière caufc de mes malheurs. Je fuis 
François d'origine ; mais mon grand-pé- 
te aimant mieux renoncer à fa patrie qu'à 
la Seéfce Calvinifte, fe réfugia à Londres* 
C'eft dans cette ville que j'ai reçu le jour, 
Jk après y avoir écé életé dans la religion 
Procédante , mon père m'envoya dés ma 
première jeunefle étudier à Leyde. J'eus 
fe bonheur de faire cpnnoiflance dans 
cette ville avec des Catholiques pleins de 
mérite & de* vertu , qui me détermine» 
rent enfin à rentrer dans le fein de l'EglU 
«& Romaine. Mais aprè* une telle démar- 
che n'ofant retourner en Angleterre , ôc 
m'expofer au.rcflèmimeni de mon père , 
rje pris après deux ou trois ans k parti de 
•pafler en France , où mes amis de Leyde 
ne me laiflent manquer de rien. Je vous 
vis } belle Lucille , il y a fix mois, & les* 
premières imprefEons que vos, traits fi- 
rent fur mon coeur ,.nclui laifferent pus 
4a liberté de fe défendre. J'ai eu enfin la 
«mérité , «près «vois obtenu voue toc* 
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&ntemcnt >• de vous demander à M. vô* 
cre père , & j'ai été afles heureux pour en 
tirer une parole favorable , fous la condi- 
tion que je lui certifierais en bonne for- 
me, ma nai (Tance & l'état de mes biens* 
J'écris en Angleterre à d'anciens amis 
pour fotliciccr ma caufe auprès dé mou* 

f)ére. Point de réponfe. Il faut ouque me» 
ectres ayent été perdues , ou que me» 
amis (oient abfens. Je meTers d'une au- 
tre voye , & j.'ajôûte une Ictère pour mon; 
J>ére même,,- perfuadé que malgré la difc 
erence de religion,la tendrefle paternelle 
par le 10 it pour moi ; mais c'eft ici que la: 
fortune me réfervoic le. plus* cruel de(es> 
traits. On me répond que mon père n'eflr 
plus à Londres s qu'il en eft parti depuis- 
peu de tems , fans qu'on fâche où il s'eft: 
retiré; & cependant faute de cet cclaircif- 
fement je me vois, fur le point de vous* 
perdre». 

VA LE RE. 
Qu'allés- vous faire à préfent? 

LEANDRE. 
Je ne.fçais j mais j'ai pourtant encore- 
un refte d'efpoifc J'aiappris par. un bhiit 
xonfus qu'un Anglois de Londres arrivé 
it; Paris depuis quelques jours > pour roi t 
fat dire des nouvelles de mon pièce. Je 
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vais faire toutes les diligences imagina-* 

blés pour le découvrir. 

LUCILE, 
- Allés donc y Leandre, & puifle le 
Ciel vous aider dans cette recherche ! 

LE AND RE. 
» Oui,bcHc Lttcile , je refpere, & animé 
par vos bontés je me âaoc d'un heureux 
tbeecs. 

. VALERE. 
. Retirons nous > ma fœur , j'entends 
thon père avec M» Bcedafficr. 



SCENE IL 

M. GAUTIER , LUCl LE,. 
M- BREDASS1ER. 

M. GAUTIER. 

LUcile , Luette, demeurés s'il vous 
plaît. Voilà M. Bredafiier qui vient 
vous voir. / 

M. BREDASSIER* 

Eh quoi , Mademoifelie , vous refufég 

Àc comparoître quand mon amour vous 

interpelle ? Auriés-vous la cruauté de 

couloir, décliner l'Arrêt intcrlocutoiiç^ 
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ette M. votre père a prononcé en ma 
faveuï? 

M. GAUTIER. 
Avec qui étiés-vous là ? Il me fcmbld 
que j'ai vu Leandre, 

LUCILE. 
Oui mon père. 

M. GAUTIER. 
Je* vous ai pourtant déclaré mes iiW 
tentions» 

LUC ILE. 
Je-les fçais; mais après les avances 
que vous lui avés faites , je vous avoue 
que je n'ai pas le courage de le chaflèr. 

M. BREDASSIER, 
•Ah Mademoifelle, fongés que Lean- 
dre eft ma Partie adverfe ?dc que vous nfe 
pouvés lui donner audience fans préjudi» 
ce de mon droit. 

LUCîLE. 
Vôtre droit , Menfieur. 

M. BkEDASSIER. 
Oui . MademoifeHc : la loi y cft fèr<^ 
«elle , 6c la glofe le décide en termes est* 
près au Code de paBis Paragraphe i8« 

LUCILE. 
. Jdne fçavois pas cela. 

: M. BREDASSIER. 
\ Rien a'eft plus clair. Monfieur, quiel| 
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vôtre Auteur , vous a voit promife iLean* 
dre y il eft vrai ; mais diftinguons , s'il 
vous plaît, une promefle pure & (impie r 
abfoluc , d'une promette tevétuë de con- 
ditions avec des obligations refpe&ives* 
Celle-ci ne peut par la nature lier le Pro- 
metteur , ni fortir fon effet, qu'ait mo- 
ment de l'exécution de la claufe ou con- 
dition qui y eft appofée > au Heu que par 
celle-là le Prometteur contracte aduellc- 
ment une obligation réelle envers la Par- 
ue à -qui il promet .r obligation fondée 
Aon feulement fur la Loi dt Promijfioni~ 
but > Chapitre *gr*0*r*f» $ mais en outre 
fur la raifon &le droit commun. Car ce 
que Quintilien die fort bien dans un cer- 
tain Cbapkre , Ciceron l'avoit déjà rç- 
ttiârquédans Çç$ queftioo* Académiques.*, 
que... attendes... Qu'eft-ce que Je vouloir 
dire tout-à l'heure ? 

MATHURIN. 

Que . Quintflîcn difhk que .Lcandre 
avoît tort-, & que- CtCeron difoit que 
vous aviés raifon» 

M* BREDASSJEJL 

Juftement. Car c'eft un axiome reçà 
que melior eft conditio pfjfideptis. Or , 
comme eh deftituant Leandrc du droit re- 
%eâif anticipé > qu'il ayoit acquis. Tut 



Cvmedie. jy 

Mademoifélle par la promefle obligatoire' 
•que vous lui aviés articulée;; vous m'avés 
fubftitué & fubrogè en Ton lieu & place *. 
pour devenir acquéreur & poflefleur de 
Mademoifélle en pleine & entière .pro- 
priété , il eft évident que. . . il cft évident 
*qtieLeandre n'a rien à répliquer. 
M. GAUTIER. 
Oh parbleu qu'il réplique s'il veut:; ce 
lï'eft pas de quoi je m'embarraflè. Mats* 
voilà Mademoifélle qui fe tient là je ne 
fçais comment , fans répondre le moindre 
mot à Moniteur. 

LUCILE. 
Moi mon Père* je trouveMonfieur fore 
éloquent ; mais il eft vrai que je ne fcns- 
pas toute la force de fes raifennemens. 
M. BREDASSiER. 
Attendes, Mademoifélle, je vaîs votrr 
mettre au fefc. Premièrement , trois mo- 
yens de> nullité- qui invalident & irritent 
l'obligation contraâée avec le fieur Lcan- 
dre Demandeur , & refultantc de la pro* 
mc(Te à lui fperifiée par lé fieur Gautier 
Péfendeur : trois moyens qui par çonfé- 
quent authorifent fe deftitution d*unc? 
parr. Secondement , quatorze moyens quï 
ttabfâïènt* irréfragablement le droit de 
moi fieur Brçdaffier , Ayocac en h Cour 



&> Le Saint déniche. 

4*autre part , pour être mis en pleine Se 
çaifible po(Tcflîon de Mademoifelle. Vo- 
yés dans Rebuffe la Loi de filiis & filiâ- 
but. MGAUTUR, 

Quatorze moyens! Cela eft bien fort, 
M. BREDASSIER. 

Je n'en rabbatrai pas d'unTeul. Oora- 
finençons par là fi vous vpulés. Premier 
.moyen : Mademoifelle eft fujet capable , 
apte & idoine , pouritre donnée d'une 
part par vous Ton Père , & ion ayant cau« 
fe, Se acceptée de l'autre par moi fon fu- 
tur Epoux, & (on très humble ferviteur*. 
Car il en eft de Mademoifelle comme d'u- 
ne terre * d'un moulin, ou d'une mai* 
£bn„, M ., 

LUC ILE. . 

Mon Père, trouvés bon que je me re. 
tire: J'ai un mal de tête affreux. Elle s'env*. 
M. BREDASSIÇR. 

Mademoifelle, Mademoifelle» cirçq ou 
fix moyens feulement pour vous éclaircir 
la choie* 

M. GAUTIER. 

Lai(Tés- la al 1er, Monfieur: Elle a quel- 
quefois comme cela des migraines qui la, 
tourmentent beaucoup. J'ai eu beau la 
prêcher de faire une neùvainc à S, Paris i 
£Ue en eft la dupe. 

M, BREDASS/ 



;;i.:r.rj1|.irJil.KD A SSIJEJUh *vb 

• Puïfcjiif <*la cft aihfi y. je v*i* flèffil 

T?r«ndrs congé de vous ; car il faut qpfi jo 

me difpofe ipUWcc demain ntie;^%A 

* caufè au Parlement. % iij->î: ao l A 

M. GAUTIER. 

• ^Pcot^oirfatvutr tjaellc eu cette cuaie ? 

M. BUEDASSIEA. 

Le battit sriTés fingrfiiôt. U/fc femme 

l^ur?ly tique *-qul demeure à uw HÇHVi* 

■Hfeffc de Pans ; ïaié alarmé avi? c dètii 

Porteurs.pQiy: la» portera S»,Parij& ; & ne 

doutant jîài tyféllfc' rTy^fut guéii(f,elle les 

jpay^ d'ajwmcc, ^*îs vpyia^jqge/ljL^uib 

rifon ne venoït point , elle fel^itrepdr-. 

'terch^lÇf §W P9«W» kî .^enp«idènt 

ils , car fDifque yous. cp^ipt^s djetf e 
guérie v .nôtre ; marché ne p^^you^êtrp 
S^f^Vtv^fSïter s # noaj^r^ous 
Ç^EW? r «?f »c Çjf »d 4cbat* g^pjfe «HfëwÇ- 
^9 l*#4«^^ft*» ParlenjepjC pu jç 4?$ 
plaider exerçai» pqorda Paiafrûque. 

Voilà en effet une caufe affés fing^liÀ- 
te # Pour n>çrjft wsjvçijîmj^filtc & tâ- 



ê» LtSmtàinicki. 

cher dclbi remettre la \&tè$ car. }é crains 
Sétf ^be cette migraine . ci tte foit de 
£0tatfrandc. Les filles cm Couvent comv 
më cthAeî migraines en jpchéi <tAÀfc& 

Monfieur^ ^ .:'::t:m>' ?J^i :;a oï:»:.> 

.'! 3 < T VA D .M' 

¥Oîlâ: un Mtmfatir qù-iàe çàtocH 
•Afanfeer.- «• •*• " ' - ' a •' 3:: '• - : 

^'Ccftrei^u'oti «»«t 'fatiè'iMMébNK 
rii^a&tfeYr^é Ae $aîs fc^rs'è* 
âftfetiepufr^àtrè ou cinq ans âë'|>ren* 
3» ce nom, au lîéu 4e ' conserver tfclàî 




Non, jfohâcar ; e'eû àfon geudte 



^.'•''GE'îtW Ail'*» ->-'•> •** 
Quoique je n'aye pas l'honneur de 
fM» eqnWtt*, je fifc^^Agoeif.. 



Gowigfcjftga fait annès»bon cbnUdaof 
▼©uc-perfqnnç, ...V ■ . . ..',', 

zM&x***> mwûwr.. ^.jflvousxeV 

*»»W %ov!Ê^|fr»8<k f*PèfM palais. Je 
jratsme difpoto iifairc4gpa>p.un.bcaV 
ifatanwe* /Ve^V^*efe/t #>» % 

t. H^l^tipp/felQi^^aeÇvit.m'^a^ 

qu'on n>'a donnés lue la religion: de, £, 

Gautier. 

-- • • — ..••* 

; ;v SCENE lV i; t .. 
M. GERMAI M./J«iV 

«•':.•/.■ ••or. -. •;• .l«*r»:.:--U "' ,.r 

OMa. «hère J*w«: q»e.»n>on pjftejj* 
tant regrettée , fefftK latytette j'ai 
foupiré , je:t«l ttfvoi» i. $ le Ciel favora- 
.We hi a'ratneoédans toafeift ! De^uel- 
Jc.dkHWe joyc oe.ftôf-jeapM pcaspé^Jt 
.wdfcctt beaux JnmxVquilM&dotftéil* 
aaiflànce à mes daeecftt iî Je ïmb fertir 
de captivité SI tue fa&t» qfie je reprens 
.«nc.DOuscEc tic > & je gtttMfrRQartica 



les années que j'ai paflces dans' une tcrtç 
étrangère. Comment mon peVe pût-H fé 
<X>ndamrKr- i laF-mé v me $1 an «xil* «tcrnel £ 
ftfriéiïe héréfié S-lPiH^^oiàtéelftreur 
riuè trf - hfnffK&^W? ï'^olht flé in*!? 
Meuts'qtie tfàblàifkïjfei&ikm karii 
tien* théâfrede*arfâge£ De quels fleuves 
éc ïàrigVà* tb'j^'inètidé* ces Provin-- 
ces ; CotT&'Ati'&f&rïiilià nty as. tu pas. 
tTctcttiWhfei^^SfliriDirt y 'détournés à 
Jamais de la'F&aW&rtettiblès effets- de 



.- i • 



M- GAOTffiR ?Kf}ëâlMAlN- 

^VT'Eft-cc pas M. Kinfman que je voi$> 

M. GAUTIER. 
Je luis charmé , Monficur , de l'hon*- 
-nctt^qae v<hjs jn$ foiics ,* âf je ferai ra- 
vi' dtapj>r*fld^ ^oréxte noavelie* *te 
lîlraf Gwifin M GermUrt, i :: 

M. â'fe'KMÀIft' : r 
-' Pcrfopne ««cft glus en écatie fow«a • 



Çmëdïe;* djf 

dire. Il eft en parfaite Tancé , & il regar- 
de Ton retour en France comme l'événe- 
ment le plus heureux dé là Vie. il ta lai 
manqueroit pour combler fes vtett* qtffc 
de retroorer fôn4Bs^ 

M.: GAUTIER, 
. Il faut efpcrer que le CM le lui r*ts- 
jtka. Il rac mande qu'il tfôft foie Cathc*- 

liquc, i w ..^ 

c AL GERMAIN* 

, . li eft , vrai ; & l'ootefion «ri eft affés 
AgnKére. .Vo«$ ne croiriés pas qu'il 
doit Ê converfionixes moines fugitif* ,, 
xpi fcfbra retirent» Hallâôde & en An. 



H r 0^UTl£RL ^ 
Qfa jk n'ai pas de peine à le croire. 
JBLaconris* moi cela f jcyous pm* 
:..:,: ^ M* CERiMAIIN;; 
. j Vpici le fait j Sr^FobNwJCchcîonvcr.»- 
fisiérf; ataec deutj ou; *rois de ces pieux : 
J^poftafs.'v il les ^ùcftionoa beaucaupifut 
lcùcs feinlrhens ; .6$ il trouya que quoi»- 
«je'ils fc dteiuaflenc {tour Catholique^ v . 
Us penfoienc à-peu près comme les CaU» 
viniftes fur:la.gtaetf telaprédtftination , > 
&rdfaii&9tté dftl'fgUfej fut oclkfdaTa- 
l^.&JlçsE^èqaes^ ôtmem© ûir quck- 
«ye^açrfinWéK .. _ . 



te LtStlntdémcbê. 

;; M. GAUTIER. 
,i Que dites - vous là ? Cela n'eft pas 

m. germain; ./ 

Ccft la pure vérité , & cous vos JatK 
fcniftcs de Hollande ne s'en cachent plus. 
Mais ce qui frappa je plus m» Germain >v 
ce fut la paf&on , l'injuftice & l'aigrette 
avec laquelledUct èmenidwparfcr de leurs 
Adver (aires & de toutes? les Poiiflànces 
Eccléfîaftiques & feculiéros. Il en. foc 
/candalifé; 8c comme il fçaitaffés bien 
rhiftoirè. du Calvinifinc , ih ne par **eq* 
pécher de fcîre réflexion que telsavcdctat 
pourtant été lés premier* Apôtres de Cal- 
vin , Moines apoftats , libertins & brouil- 
lons^ Une Religion » dit-il en luûméme^ 
fondée par de tel* Apôtres peut-elle être 
*raye ? Non , s'il yen a une vraye,<?cft 
celle qui eft combatuë par detcls Adver* 
faires # Agité par ces réncxk)tts ilbalan^a. 
encore quelque ceins. Enfin Dieu le tou*» 
cha & loi deflrlla les yeux. H efluaujour* 
d'hui Catholique. : • 

M* GJOJfrtJBtK.. 

Je ne fçais . , niais ■ vottà une façon de 
converfion.quine>mepk«t piî. Ce n*e% 
fasqjic je ibis Jaufcn^cu^ j» 9± 



Comâie. \ 4? 

me mâle point des difputcs , & je n'aime 
point lesPartis, 

M. GERMA IN. 
Eft-ce bien fincéremenrt que vous le du 
tes, Monfieur? 

M. GAUTIrER. 
Très-fincérement ,, je vous jure. Je 
-veux qu'on s'attache à la vérité r & je ne 
puis Dasioofftir quton maltraite ceux qui 
-bu détendent, • : > 

-v-V : M* G^fLMAIN. * > 
Je vous felktte-de tout mon cœur-d'^- 
: voir des fcntimens.fi vaifoanabtcs , & je 
;&fc:fçaarot* vous exprimer la- joye que 
vous me caufesdans ce monitfftt tfîaw .... 
oferois •. je vousï demander qdcls font cesv 
. deux buftes que je >*afc asi& dttixc&és de. 
. la porte de vôtre Salles • 

M4 GAUTIE&. 
Vraiment' ce &&t deux grands hom* 
mes ot» vttus^ves connoure >; car il*, 
-font toweftimés^m Angleterre, Voilà S # 

€yran >- & voici '<Çue(nd*. 

a GERMAIN, 
S. Cyrano Quefnel L & voa^n'étesU 
pas;Janf«nifte! • 

:.,; - s fct jg a ©t 1 &r;:> « • - " "' . 

^ Non , en veriedf tmi*f tawi©tc l^m6^ 
site par tout où je le tjouve^ » - Jj: ' 
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m^ germain; 

Qu'entends* je ! Ah mes craintes v *qp 
font que trop juftifi&fc 

. M>GAUfTIER* 

Que dites- vous , Moniteur * 
Ué GERMAIN* 

Je dis que fi c*eft le mérite que vous^ 
Honores, vous aurics pu trouver en Fran- 
ce, dçs objets plus dignes de l'honneur 
que vous lui rendes. Je vousen.nomtiw- 
rai deux ^ens dont YQidéuxbtoftes n'ap- 
prochent pas. %'priwls donc feic de fi< 
mcrveiWcu^ces jcfcux ironimes^là ? S'ils 
n'avoient; pas cêé Jan(«niftc$>,OG n'en* 

■■.■." .Mi.^A.U.TIfiRU.oiv.: 
. Vous m ccqmi»:, ifonâcar^ -car an 
dit qu'on leur rettd plus de juÛiccea 
Angleterre, . à ; ; j : ^ ,. 

M^ <5£RM Ail* , \ 

Il eft vrai.; «de*Jîcécçft*iis les regain 
% dept comme deux hQmofct^tqtââafa^. 
fànt les iiiêmfes prittipes *jqfc loucher fc 
Calvin, ttaupas en le courage d'en ti- 
icc lesmôn» qqofêqipenc^ & defe fiv- 
parer hautement <le l'Ëgljfo Eoucteaqqi .. 
cft des Catholiques * ils Je* regardent: 
itommc.datf hiiétiq^ ^ûcnjicnt con-%- 



JiUôAtfTPEft'. 
' • Que me cKtts*vous donc ià ?' 
.:- - M. GERMAIN. 

M.GAUTIER. 
ph ! jcWctotfeiMéfkftdJ. Nous les re- 
^ardrortS ici comme (kux fermes colom- 
ncs de* l'EglUê , comme deux faines Doo 
teurs fufckés de Dieu dans ces dernier*, 
rems* poup foùtenir &r fortifier l'Eglifc- 
dan^fe ; vleilfc(fe contre les abominations; 
r Id^la- do6trine Molinifte- & de la moralt 
lâchée,. v - '• ' -- 

• a.-. M,ptRMAlN. ,•-•'. -. 
Ec vous n'êtes pas JkùkniSëf * !J '"<- - 

: 'iNba! cfcrcés. ; , 

M. GERMAIN. - 
v. :Mo»fieùr, ^ài été Proteftanc autrefois 
-& atdiff Je ardyai^torn^ voes-venés dfc- 
tdii;e , que^'Êg-Ufe pouvoîç vieillir & da- 
vernir décrépite 5 mais C'cft une errear^uc 
j'Ai abjurée avec toutes les autres» 
--: M. GAUTIER. 

Efon 1 tme«rcur h S. CyraA t*a dit fot~ 
\wèlle«neûtî^'& Quefncl aufli* * <-. > 

M; GERMAIN. 
! "i^at }* mais 'ib>mt' été forfflcîlcroenfe: 
condamnes, par l'Eglifc. • 






H ÇAyïiEa 

Belle cop4aipo^tipo> m^ foi y belle 
condamnation !; fçar jés^ v^us bien que S # 
Çyran & Qj^farf ^oio»)B4cu^rcs^hbn* 
nêtesgens.r., •_ x ^ ' .u 

. Je. le veux croire - r mais je vous aflfàre 
que l J Eglifc cft auffi wç très- honnête 
peribmnc. 

langue que pcrfop&e rtc fçàic ici , & il 
me parok que vou* avés en Angfcççrr^ 
une façon d'foe Catholiquçltoutc diffé- 
rente de çcllç de Paria, <■..*:.! 

A vous (tire le vrai , jl rtKt Ic-jMjroft 
auflî , & cela me fait peine. Car comme 
il n'y a fûarcmçnt qu'une feule 5c unique 
i&çpn d'être Catholique t il fait mktflai- 
j$tn#ij: ou , q«e nous gtftrés CathoJ«jùt8 
•d'AngJfierce,^ de toute l'Europe avec 
tout le nouveau monde * non* foyotts 
hors de l'Eglifp; ou que; voit* autres Ca- 
tholiques à la façpn <Jc Parii ne foyéa pas. 
de l'Egtifc, .. Je * n'y vot* pttirjt de milka. 

,M. GAJJTJEJL 
- Gornmcrit nous ausrc& hoirs de lTEglife i 
Eh fi Monûcur. Vous .ne %ur& Jonc pu 



r - 
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^ne tous les Appellins & R&ppellans # 
Ôuefncliiftcs ou Janfeniftes, tout com- 
me vous voudrés les appeler , fini mi- 
mtmtnt & imvmsblemuK unis À VBgli- 
fi. * Mais Ysicji «n, de nos Doûeui* qui 
** vou$ rçpctfHfce comme il ^rc.; 



^ SCENE VL 

% GAUTIER /M. GERMAIN. 
M. GONIR 

. TJï viens vous apprendreque ** é Ciffart 
J eftjpccupc à raflcFgblet une troupe & 
gens guérît par S. Paris , Se que vous au- 
près la Aonlolatipn de les voir ramot ici. 
M. GAUTIER. t 

fjiw'?^!?» ***** vous *e*fc fort 
* ?™B8t*n!** «w fccopider un peu troiv 
trç lui ; Car iL vient de me foire jcjie fçaî 
4»mbfen (feraifonnemens ^nglpîs ,' au£ 
^iris jeetie feaisque répondre; "'S* 



^4 &* &Ùnf dénictë. 

M. GAUTIER; ■■ •: » 

IEt Catholique. . 

M. GERMAIN. 

Apôftoltqae & : Romaînr ,: " * ' w - l 
- /• ; M. 'XSO^WTW-'" 1 -^--. 

Oh ! pour le 'Romain on vobsièti 'cïît- 
&>enTe; car il éft vrai que pous nous di- 
rons Romains aufli , mais ce n'eft qri'a- 
*vec répugnance &. une -clpccc d'effort^ 
fparecque nous Tentons bien dans le fond 
fâc ISam.è que nous nie le iiommes pas. 
«Ceft comme lès Prpteftànsrqui fe difent 
Catholiques, quoiqu'ils Tentent fort bien 
«que ce nom-nc leur conviçng pas. 
M. GÂUT IE R. 
: 31 riy ;a rien- de plus vràfr ><Sfc-fcôm die 
H>araain>me fait taô jours <Je Ja^éinb- 
M. GÊRMAlNr 3 " ' 

. Vous me Turprenés , MelEeurs ; carfl 
ime Temble qu*autuir Catholique n'a Ja- 
•taais-cohtèfté qu'il fâUoir être ^hi'Hfcnshi 
*>ï ao S. Siège 3e Rdmev^wt 1 ^ $ 
centre d'unité de là foî<?athôlï<jiië! \\ ~ 

M. GAUTIER , À M^^JS^ 
Que fadt'il répondre à ceia^qnÇc^iji 

Pau ! nous Jpiqgnes bien , lpi^^p i^çtre 
compte. 

• * M. GAUT. 



Comtdie. y$ 

M. GAUTIER. 
Tort bien. Je vous l'avois bien dit, M. 
Xinfman , PauJ 

M. GERMAIN. 
N'eft- ce pas cet attachement de nos 
Pérès à la foi du S. Siège & du Pape,qui 
leur a attiré & qui attire encpre à toqs 
les Catholiques le nom de Papiftçs , que 
les Proteftans leur donnent ? 
M. GAUTIER. 
Cela eft-il vrai , M, Gonin ? 

M. GONIN. 
Prrr ? Ceft apparemment pour des 
Huguenots que fonnent les cloches de 
Nôtre Dame ï 

M. GAUTIER riant. 
Ah ah ah ah ; Prrr ! ma fûi,Monikut 
l'Anglois ,, vous ch tétiez 

M. GERMAIN..- !; 
Mais enfin vous ne pou v es pas îgnô- 
ter que c'eft le (entîment unanime de 
cous les SS. PP. &. de tous tes Doâeuts 
du monde. . i/. 

M. GAUTIER. : -: 
Voyons la répohfe. 

M. GONIN. / 

PfFî II n'y a qu'un mois que M.£ao» 
tier préfentoit te pain béni., & il n'eft pal 
Catholique J • u. '«>..*. - ïlK'ï 
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M. GAUTIER. 
. Elle cft ma foî bonne. Vfî\ je ferai mê- 
me marguillcr l'année prochaine. 
M. GERMAIN.^ 
Meilleurs , j'ai appris dans l'étude que 
j'ai faite de lacontroverfe , qu'en tenant 
la foi du S. Siège on ne court aucune rit 
que , on eft (ûr d'être dans la barque de 
Pierre. 

M. GONIN. 
Patata ! nages toujours & ne t'y fies pas. 

M. GAUTIER riant. 
Ah ah ah ah ! Cela eft bien dit. Cou- 
rage M. Gonin. 

M. GERMAI N. 
Il n'y a eu de fauves que ceux qui 
Soient dans l'Arche. 

M. GAUTIER. 
Comment dans l'Arche ! AhMonfieur 
Gonin , laiflës-moi un peu répondre 1 
celui-là. Monficur , parlés vous de l'Ar- 
che du tems du déluge ? 

M. GERMAIN. 
Sans doute. 

M, GAUTIER. 
Pau ! il eft bien à préfent queftion du 
déluge. N'eft-cc pas M. Gonin ? 
M. GONIN. 
I ott bic a Mqûûçjis Cartier. 



Comedif* ff 

M. GAUTIER. 
Ma loi y Monfieor Kinfman > avoii^s 
que nous femmes ici plus ferrés qu'en 
Angleterre: & cela vient fan» doute* de 
ce que vous êtes là parmi des hérétiques, 
qui vous gâtent l'elpcit. 

M. GERMAIN. 
Oui Meilleurs, vos réponfes font af. 
furéfnent très-folides à & j'en fens toute 
la force. Prrr ! patata ! pff ! pau ! cela eft 
fans réplique. Mais avoués- moi aufli que 
vôtre façon d'être Catholique* à Paris eft 
toute finguliére , & que vous êtes ici Ca« 
tholiques comme on ne l'eft Jurement 
point ailleurs. 

M. GON1N. 
Toute l'Eglife , Monfieur > «ft dans un 
aveuglement pitoyable , & la preuve en 
eft plus claire que le jour , puifque nous 
avons des miracles. 

M. GERMAIN. 
Parlés-vous , Moniteur , des, miracles 
ridicules de vôtre S. Paris ? 

M. G ON IN. 
, Comment donc , Monfieur l tout Pa- 
ris les a vus , tout Paris les croit & les rc-* 
vére. M. GAUTIER. 

Pour moi je ne les ai pas vus ; mais j£ 
me ferois hacher pour les foutenir. 

G ij 



f 6 Le Suint de niche. 

M. GERMAIN. 
• - Distinguons % s'il vous plaît , Mei- 
lleurs , pluficors Paris dans Paris. Il y a 
Bta Paris compofé de badauts & de ba- 
daudes qui n'ont ni lumières , ni (cien- 
ce , ni difcernement , gens aifés à fé- 
duire , que les fubtilités d'un charlatan 
& la moindte apparence de merveille ra- 
vivent en admiration. Voilà le Paris qui 
croit vos miracles* Mais je vois un autre 
Paris qui n'en croit rien. Ce font toutes 
les perfbnnes éclairées & fenfées , fans 
excepter même ceux de vos Janfeniftes , 
que la paflîon ou les préjugés n'aveu- 
glent pas entièrement. Voilà donc tout 
Paris badaut & ignorant démenti par tout 
Paris fenfé & éclairé. Choififlcs duquel 
des deux Paris vous voulés être. 
M. GO NI N. 
Monfîeur ., Monfieur , vous n'oferiés 
venir à S. Médard tenir de pareils dif- 
ceurs. 

M., GERMAIN. 
Oh ! je m'en donnerai bien de garde. 
Mais cette fureur populaire dont on a vu 
à S. Médard tant d'effets feand aïeux juf- 
qu'aux pieds des Autels , n'eft - elle pas 
une preuve, fenfible de la faufîeté de ces 
miracles? Car comment ofés-vous les 
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donner pour indubitables , lorfque vous 
ôtés aux gens peu crédules la liberté de 
les examiner de près & de les critiquer ? 
Eft-ce ainfi que fe feifoient les miracles 
de l'Evangile ? Non : Us fe faifoient en 
préfence de Scribes & des Pharifiens en- 
nemis. Auffi les Juifs n'ofanc les concéder, 
étoient réduits à les' attribuer au démon. 
Voilà ce que j'appelle des miracles ; mais 
les vôtres iVont pas même l'ombre de la 
réalité» 

M. G A UT LE Rv 
Eh bien , Monfieur , vous les*verrés 
de vos yeux. M. Gonin > allés je vous* 
prie hâter M. Caffart. 

M. GONIN; 
J'y # cours Monfieur. 

M GERMAIN, 
Ce fpe&acle , je vousaffûre , me pa^ 
foît fort peu intéreffanc ; mais n'importe*. 
Je vais en attendant donner quelque os^ 
drechésmoL 

M. GAUTIER. 
Adieu , Monfieur , ne manques paf 
«te revenir. (îlmtn*) 
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SCENE VIL 
VALERE , M. GERMAIN- 

M. GERMAIN /en allant. 

OCiel dans dans quelle maifon allols- 
je établir ma Nièce ! Quelle efpéce 
de Catholiques trouve- je ici ! Ah fi c'eft- 
là être Catholique > autant valloit-il de* 
meorer Proteftant. 
.,,, f % VALERE. 
Monfieur» Monfieur. 

M. GERMAIR 
Qui cft-ce qui m'appelle > 
VALERE. 
Un mot s'il vous plaît. 

M. GERMAIN. 
Puisse vous être bon à quelquechofe? 

VALERE. 
Helas ! vous pouves me rendre la vie* 
Je fris le fils de M. Gautier que vous ve- 
*és de quitter. J'ai fçû de mon perc qu'- 
an- parent que j*ai en Angleterre doit ar- 
river inccflàmment avec fa Nièce pour me 
la faire époufer , & que vous êtes ami de 
«on Parent* 
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M. GERMAIN. 

Cela eft vrai. 

VALERE, 
Ah » Monficur , permettes - moi de 
vous conjurer par tout ce que vous avés 
de plus cher au monde de ne pas fol 1 ici- 
ter ce mariage , & d'en détourner mon: 
parent. Cedifcours vous étonne , parce- 
que ie parti vous paroît fans doute très- 
avantageux pour moi ; mais il faut vous» 
avouer que mon cœur eft engage ailleurs,, 
& que rien ne peut. . . . 

M. GERMAIN. 
Il fuffit , Monfieur : j'entens tout le 
refte ; mais foyés tranquille. Ceft ua 
projet qui ne s'exécutera pas. 
VALERE. 
Me dites - vous vrai ? 

M. GERMAIN. 
Rien : de plus certain ; & je vous er* 
dirai volontiers la raifetti , quoique je ne 
l'aye pas encore dite à M. vôtre pere. Lax 
*oici. M Germain de Cpndres , devenir 
Catholique depuis un ati, n'appréhende* 
tien tant que de ne l'être qu'à demi , par- 
er qu'il eft perfuadé que c'eft ne l'être* 
pas du tout. Ce qu'il appréhende pour 
lui , il le craint encore plus pour fa Nié^ 
ce moins capable que lui de fc défende^ 
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cfe la féduéKon. Or -, quand il trouvera 
M. vôtre père livré comme il eft au parti 
Janfcnifte , & fa maifon obfedée par las " 
Do&eurs de cette cabale , je dis mr qu'- 
il ne pourra jamais fe refoudre à cxpofcr 
fa Nièce y à tomber dans le Janfenifmc 
après avoir abjuré le Calvinifrpc. Vous, 
autres François vous trouvères fans doute 
trop de délicateffe dans cette conduite.. 
Vous croyés être Catholiques > parecque 
vous vous dites tel*. Mais nous autres, 
nouveaux convertis >. nous fommes un 
peu plus fcrupuleux. 

V A LE RE. 

Vous me ravifles , Monfieur, par les 
adurances que vous me donner & je fens 
une joye que je ne fçaurois exprimer. O 
charmante Ifâbelle 1. je puis enfin me li- 
vrer tout entier à l'efperance de vouspod 
£bder. Adiefe, Monfieur ^ je vous rends 
mille grâces. , 

M. GERMMN. 

Que vient-il de dire d'Ifabeile ? Au- 
roit-il vu ma Nièce , Se. cn,feroit-il déjà 
devenu amoureux? Cela ji'eft guère pof- 
fible. Quoiqu'il en foie, mon parti eft 
pris > Se je reviendrai bientôt le déclares 
à M, Gautiep. 

En iuitnxiim A%*% 
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SCENE PREMIERE. 
M. GERMAIN/**/, 

C'En cft fait ; il faut me faire connoî- 
tre à M. Germain > & en lui déclarant 
qui je fuis , lui apprendre les juftes rat- 
ions que j'ai de renoncer à mon premier 
deiTein. Helas ! Il me traitera de ridicule, 
d'efprit foible& de caraékére outré. Qu'- 
importe ? Méprifons de vains difeours , 
& abandonnons un féjour deformaistrop 
dangereux. Quelle bizarrerie dans nos 
dcftinécsl mon grand.pére fe réfugia en 
Angleterre pour y profefler librement U 
Religion Protcftance , & moi j'y retour- 
ne pour vivre en paix dans la Religion 
Catholique. O Ciel i Comment les Fran- 
çois fi bien inftruits par les malheurs des 
fiécles partes , ofent-ils fe livrer encore à 
fcefprit d'erreur » 
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SCENE 11 
M. GAUTIER, M. GERMAIN. 

M. GAUTIER, 

A If ! Monsieur , je fuis charmé de 
vous revoir > mais on vient de me 
faire fçavoir que nos miracles n'arrive- 
ront ici que dans une heure ou deux» Il 
faut que vous ayés la bonté d'attendre» 

M. GERMAIN. 
, Je vous arfûre, Monfieur > q.ue )e ne fui» 
nullement curieux de ce fpe&acle. On 
m'a afluré que ces prétendus miracles 
n'étoient que des impoftures payées par 
une cabale pour féduire le Peuple. Je 
fçais en particulier un Anglois * qui y 
joiie , die- on , fon rôle avec beaucoup de 
fuceès > & comme il eft de la connoiflan- 
ce de mon valet qu'il eft venu chercher 
tantôt , jf ne voudrois pas jurer que mon 
valct.mêmc , tout Proteftant qu'il eft ^ 

* Tbut Farts fç ait qu'entre les principaux Sau~ 
tettrs & cenvulfionaires de S. Paris , il y avoit un 
Anglois qui avoit des convulfwns four obtenir t+ 
luerifin de fa femme* 
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ne foit aftuelleraent un des Aâeurs de la 
Scène 9 quoiqu'adurémcnt il fc porte 
mieux que vous & moi : mais parlons 
d'autre choie. Croycs-vous me bien con- 
coure * 

M. GAUTIER. 

N'êtes vous pas M. Kinfman ? 

M. GERMAIN. 
Il eft vrai ; mais ce nom Anglois vous 
trompe; & vous ne fçavés pas que M. 
Xinfmari en Anglois eft en François M. 
Germain. 

M. GAUTIER. 
Quoi î vous êtes Monfieur Germain ? 

M. GERMAIN. 
Lui-même. 

M. GAUTIER. 
Mon Coufin M, Germain i 
M. GERMAIN. 
Ccft-moi-même ? 

M. GAUTIER. 
Ah ! quel transport je retiens dans ce 
moment! Que j'ai dejoyeà vous cm- 
brader / 

M. GERMAIN. 
Je vous fuis bien obligé de ces fenti- 
jnens , & j'y réponds par l'amitié la plu» 
jfinccrç; mais.,,.. 
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M.GAUTIER. 

Eh î pourquoi ne vous êtes- vous fzi 
lait connoître plutôt ? 

M. GERMAIN. 
J'anrois peut-être mieux fait de ne mé 
pas faire connaître du tout. 

M. GAUTIER. 
Comment donc ? Que voulés - vous 
dire ? 

M. GERMAIN. 
Ceft qu'il faut que je vous quitte , £4 
que je retourne en Angleterre. , 

M, GAUTIER. 
N'avés vous point amené vôtre Nièce? 

M. GERMAIN. 
Elle eft ici ; mais je la ramené avec 
moi. 

M. GAUTIER. 
Quoi ! vous ave's changé de penfée ? 

M. GERMAIN- 

Oui. 

M. GAUTIER. 
Eh pourquoi i 

M. GERMAIN. 
Helas ! 

. M> GAUTIER. 
Je ttecompreos rien Jluiv changement 
I prompt. Vous cft.jl furvenu .quelque 

accident* 
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«afcddent ? Voys avés l'air «chagrin & rê- 
I , ^cur/ Ne me cachés rien je vous prie. 

#.- GE^KAïN. 

^ Voici le fait , fyionficur : noU« avions 
cru mon. forçât moi que rpa IjMéce; de- 
venant yôtrei>elle- r {iUè , .upuwoij: chés 
vous iiji a^îlô contre l^rrcur.ôc des exçm- 
r>!cs qui l'aflfctmiroiçnc dansta foiCarho- 
îique qu'eUe^ end>jrf(Tce dopais peu. Je 
.vois avec chagrin mes efpeiitnccs trom- 
pées. V.çkïc maifon :eft ,ouyçrte aux. Sé- 
,du&eurs : ou ,y debitcJçs plus dangereux 
principes j on .n'ycpnnoît point les ré- 
gies de la ^umiflion due i l'£gljfc Se 
aux Paftevrs : pn s'y die Catholique &C 
pnnel'éft-point. Trouvés Jxm , s'il vous 
plaît , que je n'expofe point ma Nïécc à 
perdre, l'ayantage incftimabïc qu'elle a 
idtétre dans 4a vxayé foi. 

M, G A P J I E R tUnt. 

Ah ah ah ah! voilà quteftplaifant. 
•Yqus voulés rire apurement. - 
'-.:.' M. .GERMAIN. 

Non , Monfieur , je vous le jure. 
M. GAUTIER/ 

Parbleu cela n'eft pas poffible. Ah ah 
ah ah ! ne nous ferés-vpus pasauffi %ner 
la Conftitatioura: llnfaillibiré du Pape i 
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M. GERMAIN, 

' J'ai prévu , Mpjjfieur , que ma fitijtï- 
plicicc vous feroit pitié $ & que vous tir 
ries de ma délicatefle. Mais l'intérêt de 
ma Religion L'emporte fur moi j & je 
vous parle fi férkufcmem que je prendf 
copgé de vous & vous dis adieu. 
M. GAUTIER 

Attendes donc , Monfieur , attend^. 
Que voûtés - vous dire ? Eflxcc que vouf 
pie prenés pour un hérétique moi > 
M. GERMAIN. 

Il oe me çonyient point d'emploïer 
avec vous des termes odieux. Mais je 
vous avouerai franchement que je ne 
vous croîs pas Catholique, 

M. GAPTI E R rîdnt, 

Ah ^h ah ah! je fuis donc hérétique î 
M. GERMAIN. 

Vous en oonclurés tout ce qu'il vous 
pkira. 

M. GAUTIER. 

Moi hérétique ! hérétique moi J eft-c« 
pour tout ce que je vous ai dit tantôt * 
Pon , vous ne fçavés donc pas que c'eft. 
là ce qu'on appelle à Paris être Catholi- 
que & Archicatolique t oh l nous n'en 
puions ©oint d^utres dans ce Paxs«çi f 
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U. GERMAÏN. 
Cela (croit fort bon , fi Paris avoft le 
droit de déterminer ce qui fait le Catho- 
que & ce qui* ne le faic pas ; mais Paris 
ne tient dans TEglifc qu'un très- petit 
coin , dont l'exemple & l'authorité ne 
donneront afltuémcm jamais là Loi à 
tout le refte. Mais il eft inutile de difpu- 
ter, Je ne vous perfuaderài apparemment 
pas mi Se vous ne me ferés pas non plus 
changer defentimens. Ainfi permettes* 
ttioi de prendre congé de vous. 
M- GAUTIER 
Non > Monficur s je ne fouffrlrai pas 
ftbfolument que vous nous quktiés coro- 
. me cela. Car enfin, ne vous rendrés- vous 
pas fi je vous fais voir des miracles ? 
M. GERMAIN. 
Des miracles pour fouteftir l'erreur ; 

M.GAUTIER. 
Oui des miracles. Voilà ce qui m'a 
mis malgré moi du parti de ces Meilleurs» 
Car tel que vous me voyés , j'étois au- 
paravant prefque auffi zélé Moliniftc que 
Vous ? Mais quand )'ai vu des miracles s 
Monfieur quand j'ai vu des miraclesyoh ! 

f>arblea j'ai changé de fentimenc. Je me 
uis déclaré hautement contre le Pape,& 
j'ai pris parti pour la nouvelle doftrine. 

Hij 
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M. GERMAIN. 
Qooii vous avcs vu des miracles ? 
M. GAUTIER. 

Va ! Non pas tout à fan ; maïs- c^ctl 
comme fi je les avois vus , peifque tbat 
Paris les a vus , & les voit , & les croit* 
En an mot , il ne tiendra qu'a- vous de 
vous en convaincre par vous-même. Il 
doit venir ici des gens guéris. Ayés pour 
moi la complaifancc de fofpcndre vôtre 
refbiution jufqu*à-ce que vous les ay» 
vus. 

M. GERMAIN. 

Je le veux bien 5 mais voici mes 
conditions. Puîfque ce font ces pré- 
tendus miracles qui vous ont rendu 
Janfcnifte , vous ne devés pas héfiter de 
renoncer à ce Partie fi ces miracles font 
faux ; & en ce cas là non feulement je 
fufpendrai ma refolurion , maïs j'exécu- 
terai de tout mon cœur mon premier 
deflein. Me promettes- vous de changer 
de fentimens , fi en examinant tantôt ces 
miracles , nous en découvrons la raufTcté ? 
M. GAUTIER. 

Oh ! je ne (et ai* pas dans cette peine- 
là. Venés , venés toujours. 

M. GERMAIN. 

J'y viendrai puifquç.vous exigés de 
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tnoi cette complaifance. Mâîs il mut que 
je mène auparavant ma Nièce faire vifi- 
te à une de Tes amies pour lui dire adieu* 

_ i ■ .. . . ■ ■ ■■■■•-*• 

SCENE lîl 
M. GAUTIER , MATHURJN 

jtvtc un éciitcdu. 

M. GAUTIER. 

EH bien mon enfant > m'apportes-tu 
ccquejedeûre. 

MATHURIN. .- 
Oui. Velà d*abo*d l'écxitcaa du C#> 
<juan. 

M. GAUTIER Ufant. 
Imprimeur des llouvtiUs Eccltfîafti- 
ejues. Quel tréfor ! on a donc conlenti à 
te céder ce précieux monument ? 

MATHORlR ; 
Qui ; mais vous ne l'aurcs pas volé -, 
car il vous en coûtera dix piftoles. ** 

* Ceft un frit connu que lorfqu'un d*?0?f*- 
tiers fanfinifies fut-ms fiu carquan / quelaues 
hennés âmes du Tarô achetèrent sjfés cher récri- 
te*» & Us cordés iopmna dts frimu[esteUqu$s 
étunStwtCQnfeflèur* 
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M. GAUTIER. 
Quoi ! oh ne m'en demande que dïxr 
pîftolcs ! ces gens là font folsi Je leur ei* 
aurois donné quarante» 

MATHURIN. 
Ah \ ctoi-dà : & vous ne les aviés pa* 
hier , pour les donner à vôtre Procureur 
potte vôtre procès. 

M. GAUTIER. 
Voyes la belle comparaison | 
MATHURIN. 
C^uel diantre voulés-vous donc faire? 
avec cette belle nippe la ? 

M. GAUTIER. 
Je veux lui faire fiure un beau cadre 
êoré avec une glace , Se l'expofer dans, 
l'cndxoic le plus appâtent dé ma maifon.. 
MATHUR1NL 
Ob vousn J y êtei pas., Monfieur y vous 
B'y êtes pas. 

M. GAUTIER, 
Comment je ny fuis pas * 

KiATHtrl'ïN, 
Non , vous dis- je j car je lui feroîs b$» 
tir moi une belle petite Chapelle tout ex- 
près „ SI j'y mettrais douze lampes toatr 
autour./ 

M. GAUTTER. 
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MATBURIN, 
Et cette corde là , Monficur , la gas* 
dés- vous itou * 

M. GAUTFER. 
Comment Ci je la garde! 

MAT BURIN. 
Oh dame ! c'eft qjoc c'eft un joli bi<jouv 

M, GAUTIER. 
Je ne kdonnerois pas pour une chas» 
ne d'os. 

t mathurin. 

c Voycs ce que c'eft l mais Monficur r 

avec vôtre permiflion. * combien donne* 

liés-vous donc pour la corde d'un pendu 3? 

M. GAUTIER. 

Pour la corde d*ùnr pefidto ; 

MATH If R IN?. 
Oui : car du moins celle-là on dit qu*^ 
cQe porte bonheur. 

M. GAUTTERV 
Vas » fi quelqu'un de nos Mcfïïeurs 
▼ouloit fe Eure* pendre y je t'afture que: 
j'achèterais bien cher de Tes reliques* 
MATHURIN. 
Ouf , mais il m'eft avi* qu'ils ne fe 
prêteront pas» 

M, GAULTIER. 
Et l'autre Pièce que j'ai demandée: > 
«inc te la pas donnée l 
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M ATHURIN. 

Quoi / la perruque de ce Monfieur 
Quclnel ? * 

M, GAUTIER. 
Oui. 

MATHURIN. 
Ma foi , Monfieur , n'achetés pas cel- 
le-là ; car ils veulent la vendre trop cher. 
Ils en demandent cent piftoles. 
M. GAUTIER. 
Cent pîftoles ! c'eft bien cher en effet j 
mais n'importe , il faut que je l'aye, 
MATHURIN. 
Eh fi donc , Monfieur j c'eft une vieil- 
le tïgnaflê. qui ne vaut pas quatre de- 
niers. M. G: A UT, 1ER. 

Pauvre Sot » que m comprens peu le 
prix de cette Pièce là ! 

MATHURIN. 
Mais où diantre .prendras- vous cent 
piftoles pour acheter ,çk l . . 

! M/ GAUTIER, : 
C'eft ce qui m'embarrafle , mais at- 
tends. . . . j'ai là haut un reliqy aire qui 
cft très-précieux , comme tu fçais , non 
feulement par les reliques. qu'il contient » 
mais encore par la matière qui cft d'or. 
*Vb}isl*Mt€ci-*frhè 
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Âiiferidorde , Monficur ! Eh je vous ai' 
réïïidirc que c'étoit un pféfent qu'un Pa- 
. pc asroit fait à undé vos grands- pères/ 
M A GAUT 1ER. 
Juftemént : cela vient de Rome &T 
d'un Pape , & c'eft pour cela qu€ je ne 
tne foucie pas dé le garder* Ainfi tu n'as' 
<ju'à le porter, à cet homme , &donncs- 
le lui pour la, perruque; Je gagnerai aur 
change, 

MAf HtfRIN. 
Oui , fila foi j voilà un profit tout clair/ 
Mais fi pourtant il n'eftime pas ce reii* 
quaire-jà cent pîftoles * il demandera du 
retouh Qu'eft-cè que vous lui donnerés ? 
M. GAUTIER. 
Ma foi }c n'en f£aia rien* Attends . . é 
je fonge que j'ai 'êiâcore là haut un por- 
trait de feue ma ferffme,qui vaut de Y ar- 
gent , tu n'as qu'à le donner, 
MATHURIN. 
Quoi, Monficur , vous troquerés com* 
me ça cette pauvre Madame Gautier con- 
tre une vieille perruque ? Il n'y a pas de 
confeience à ça. C'étoit une fi bonne 
femme , & vous l'ai mies tant. 
M/ GAUTIER. 
Oui je l'aimois en effet , & fon fouve- 
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nir m'eft encore cher. Mais que teux-fl! 
que je fàflè j Cette perruque eft une piè- 
ce qu'il ne; faut pas manqttet. L'enchcié 
va s'y mettre » & je donnerais tout pour 
l'avoir. Va-t'en vîte * & fais ce que je te 
lis. 

MATHÙRIN s'cnalUnt. 

Allons donc ; mais lé cœur me faignfe, 
êc fe vois bien que fi Dieu n'y mec 1* 
toain , mon maître va devenir fou. 

SCEttÈ IV, 

W. GâutiekI , un Marcha^!* 

U. 6E&MAINL 

Afcf voici nôtte Irtiagier. Eh bferi , 
, Monfieur , nous apportés . von» 
quelque ehofe de neuf} 

LE MARCHAND. 
Oui , j'ai des eftampes admirables que 
vous n'avés petf ne encore vues. Vous n'a- 
yés qu'à les parcourir Tune après l'autre* 

M. GAUTIER prenant unpacput. 

Qti'cft-ce que c'eft que celle-ci ) 
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f Ce font les commîmes , & on les trou». 

*e par tout affichées dans Paris. Ceft 
le portrait de.Quefriel , celui de Janfc 
I ;! a T s » £ S « Cyran , d'Arnaud , de M. 
! « l/trecht & de quelques autres , avec 
j «« ver, à leur louange. Ce font-là les 
images feneufes. Remarqués comme il$ 
«w tous l'air dévot & tendre. Mais voici 
fcs plaifantes. C'efl Efcobart avec un ait 
I bldea * & «Anqoc , Ton confrère Molin* 
avec fon nés retrouvé & fon bonnet à 
«rois cornes. Cela fait beaucoup rire'i 
Vais voici les belles. Regardés celie-ci, 
! M. GAUTIER. 

- Oh oh j elle me paraît bien hiftoriée, 
^p eft.ee que cela repréfente } 
LE MARCHAND. 
Je sais vous l'expliquer. Vous voyé* 
bien ce grand pont fur cette rivière .qui 
«ft i»gc & profonde. 

M. GAUTIER. 
Gm ornais quelle çft cette longue pro- 
ceUion, qui tnztchcCvu le pont & qui 
'tombe dans la rivière? ■ 

LE MARCHAND. 
, Ne le voyés . yous pas ? Ce font les 
«on«Hutionnaif«. A k tête de la pro, 
fWm on fôrjoit do» ccaudaïc W Cont 
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titution. Ge9»<]i]ape, P^JW l* (bivoïen* 
avec tous les Cardinaux i Je -Concile Rq- 
main&tous lesJEvêquçs de l'Eglift* En- 
suite voilà tout le CJjçjtgéilu fécond or* 
dtc qui fuit en fgn\c,^ig^ot^m ce qui 
eft arrivé à .ceux qui^çs. précédaient. I«c 
jClergêeft fui vi de, toutes ie$ Um*ttfitéf 
Ôc de torçs lef ordç&s JjUligieux. Mais qtf* 
jeft.il arrivé? 

M. Ç AU £!£&. 

Voyons, voypns. 

LÉ MAXCfMA^D. 

Tandis que les P*pes.§c tçute l'EgUfe 
jfnarchoient cjn triomphe ;fur Je pont , 
jqùarre Doreurs, àaw ou trois Evêqu^, 
&c un\Moinc, xm* £*ançoi$ $ tfavail- 
foient à fapper le. pont/ fçnh:* vous v<%. 
yés qu'ils ont encore jjp p.utjls & la rnain. 
Jls en font venu$à;bqut } & patatra voilà 
|cs qu^re Papes d*n$ la rivière avec U$ 
Cardteaux & toore leijr fuite. La Conf- 
titution eft noyée; feuve qui peut. Vo- 
yés s ?oyés comme. les Jefuîte* bàrbèr. 
.jero pourfeiâuver à là nage. On dirofc 
que c'eft fur cela qu'on a feît ce couplet 
fî ingénieux. Ils font c^s fans lativitrc, 

■"." M. GAUTIER, 
. Mais qtt'eft .. cfi q*ie fc i«pis là dans ce ' 
coin de hfmére} «frfatejlt» S< Ptecc k 
— ' ^ LE MARCH. 






IË MARCHAND, 

Juftement. C'eft S. Pierre qut vient 
3ans fa nacelle pour repêcher i'Eglifè no- 
yée 5 mais il a beau ramet & faire effort 
pour aborder : il eft entraîné par le cou* 
xant , Se toute I'Eglife eft k vaû4'*au. » 
M. GAUTIER. 

Il faut avoiier que cela eft joliment 
imaginé , voyons-en une autre. 
• LE MARCHAND. 

Tenés , Moniteur 5 voyés - vous ces 
deux batimens * En voilà un lourd, mad 
fif &*antiqoe , déjà ruiné & tombant en 
pièces : c'eft 1 Eglife de Rome. Remar- 
qués comment les jefiu tes en s 'efforçant 
d'en foutenif les débris, fodtécrafés tous 
1rs ruines. ^Toilà le Pape à une fenêtre 
qui appelle dû fecoursi màisperfenné 
ne L'entend •, & un Oianoirié Ftançoil 
lui répond pat la charrfbn : Poil* cemmè 
* Paris vnfc rit dt Romt. It n'y a rien <le 
f lus joli que cela, 

M. GAUTIER, 

Cela eft vrai. i 

LE MARCHAND. 

Mais remarqués à préfent I'Eglife de 
France qu'on bâtit de ce côté-ci. Ge(k 
compfevotis voyés,iin bititàerit à là tûo+ 
fattc* d'une arcfaiteâfiye Jegérc & déi 

/ ï • 
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gagée * dans Je, goût François. Voy& 

» aycc quelle ardeur tous ces gens travail- 
lçnt à élever l'édifice^ hommes te femmes 
pèle .rnêle.a*eç des Prêtres & des Moi- 
nes , s 'encourageant les uns les autres 3 
& js'excitant au travail. Voilà les Curés 
du Diocéfe4e Sens qui portent la hotte : 
ceux d'Orléans ^ui fervent la grue. Voici 
les Ecrivains de M. de M. qui gâchent du 
mortier : des Moines blancs .qui pilent 
<iu plâtre ., des Mqhks noirs qui fontles 
forgerons > & amfi du refte* 
: : M. GAUTIER. 

. J« ne vois pas là les Chefs de l'entre- 
pt-ife. LE.MÀjRCHAiNa 
; ; Ils n'ont garde d'y paroîcre, II* tta*- 
vaillent (bus terre ^ partit par humilité 
partie par puidencc , & en partie auffi 
parce que comme l'édifice o'eft pas biea 
iolide , ils font obligés 4e l'etançonner 
à tous mornens. G*ux que v*us*oyés là 
fervir de fricqueurs , ce font des Pcres de 
l'Oratoire & des Çurjéç de P.aris. Ceux- 
là ne fe cachent pas. L'Auteur des nou- 
velles Ecclefiaftiques ici dans -ce . réduit 
dbfcut tieiH le journal des travaux \ . & 
|4adarnç Perreue tire de fa'bocte de.quof 
payer îçs Ouvriers. Ce qu'il y a de.plai- 
fw*., ç'eft v qut r yoiJU/CgmMrv^^o^ 
J 
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fis y les Avocats qui fc font emparés da 
haut du bâtiment : les Curés du rez de 
cftautfée : de forte que les Evêqûes (feront 
obliges âç coucher dehors. , '- 

M: GAUTIER. , J 

Cela c(t fort plairfant^ Voyous, voyons; 
encore. , 

LE MARCHAND, 

En voici une qui plaît à beaucoup 
de gens ; furcout à nos Dames. C'eft 
comme ctio fon titre r la mritkbit image 
dt l 9 £glife.. Voilà , comm» vous voyést 
un amphithéâtre bien garni* Mais ré-' 
marqués d'abord commcnc on chaflç dct 
lafièmblec les fept péchés; mortels , ré* 
présentés fous des 'figures fyrnbôdiqucs,, 4 

M; GA.LTTIÉlt '- * ' 
Cela veuc-il dire que ceux qui (ont en 
péché mortel pe font pas de l'Eglife ? 

LE MARCHAND. .';| 
* Sans doute : c*cft un article de Foi de* 
nôtre Eglife. ' ' .' ."? 

M, GA UT I E R. 
J'apprends tous les jours quelque cho* 
ff de nouveau ,' car cela n'eft pas dans le 
Catéchifme. Mais ne font - ce pa$,qûa~* 
tre Papes que je vois là étendus pic ter^" 
rc au pied de l'amphithéâtre?. . •,/! 

Iij 
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\ LE MARCHAND. 

. ©ci , ce font les Papes Libère , V£ 
gile, Honorais & Jean XXII. Ils font 
tombés du haut en bas de l'amphithéâtre. 
L'un a la cuiflê caffee > l'autre a l'épaule 
iêmifc, & le pauvre Libère s^eft caffié le 
col, M, GAUTIER. 

Cela eft charmant. 

f " Lfc MARCHAND^. 

: Mais admirés ûirtout, comme tous les 
longs font bien difpofés fur l'amphithéâ* 
ttr. On a coutume de donner le premier 
fittg au Pape comme au Chef de rEgHfe. 
Cela eft jafte; mais lui donnée un rang 
1 p*t* qui l'élevé an deflus des antres » 
comme on fatfoît autrefois ,. cela feroit 
ridicule aujourd'hui. Ainfi vous voyés 
^u'on l'a placé fur Te premier banc , au 
milieu , pateequ'il eft , comme on dit » 
frimut inttv T*ru \ mais on a mis des 
Evêquès à Tes côtés qui font de plein 
pied & de niveau avec lui* 

M. GAUTIER. 
*. Gela eft bien ; mais je voudrais qu'on 
yeûp auflï placé des Cures. 
-•- LE MARCHAND. 
Pourquoi des Curés \ 
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M. GAUTIER. * 

C'cft que dans un ouvrage nouveau (*) 
que j'ai lu , on foûtienc , comme votu 
vcnés de dire, que les Evêques font égaux 
au Pape, (h) Se on prouve en même- 
tems que les Curés font égaux aux Evê- 
ques : (c) par conféquenc les Curés font 
égaux au Pape. 

LE MARCHAND. 
Vôtre reflexion eft bonne, & il fau- 
dra bien qu'on en vienne là ; mais en 
attendant devinés qui font ces Evoques 
qu'on a mis là à côté d* Pape ? 
M. GAUTIER. 
Que fçais-je moi ? Ce font peut-être 
cfes Evêques ditalie ou d x Efpagne. Tous 
les Evêques ne font-ils pas bons pour 
cela* 

LE MARCHAND. 
fi donc : compte-t'on pour quelque, 
chofe les Evêques de ce Païs-là ? Voilà 
M. l'Archevêque d'Utrecht , voilà M.. 
de S. voici M. de M. & un autre qu'on 
ne nomme pas > quoiqa'H ne folt guère* 
moins éftimable que les autres. 

iiij 

; fa) Les Sarcelles. 

: (b) Pages ti.&t}. ;' 

{c) Pages ).& t. de l'avertiffiment* Ces deu$ 

dogmes fm enrmlli autres mdrrin to QHvrtgt* 
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M.GAUTIER. 
)tfk ï ah ! !c Pape n'cft-il pas un peu e'ton- 
tii de fe voir Uns cette compagnie là ? 

L£ .MARCHAND. 

- Vrâimcttt T il voudrait tien s'en deba- 
ïaflferc Mais il a bcap faire. Voyés com- 
ment ils s'accrochent & fe tiennent au S. 
Siège. Us font attachés & unis au Pape 
maigri lui .< 

;■•*: M. GAUTIER. 
Mais pourquoi ne (ont-ils que quatre l 
LE MARCHAND. 

Bon » il* y en a-encore trois de trop.Ne 
l£avés - vous pas que c'eft un principe de 
nôtre Hglîfc que ni la pluralité , ni même 
tout le corps des Evêques n'a nulle au- 
thorité dans l'Eglife^pourvû qu'il y en aie 
feulement un ou deux qui les contredis 
ùm^a) auflï vo y es- vous que Uurs places 
fcmt'prifes pair les Prêcrei , ïùrtout par 
IpiAppellaos* Voilà même des Avocats & 
«'autres Laies , qui fc font miles parmi 
eux ,06111 me vous tfoyes auflî des femmes 
aflïfes parmi les Doâetîrs. Cela fait un 
Concile le plus joli du monde j & fi cçs 
figures- là pou voient parler , Dieu fçait fi 
tous erftehdri& un beau ramage. 



M. GAUTIER. 
> * Il rhc fcmblc que voUà bien des fym* 
botes, qu'on a donnés à plufieurs de ce* 
pctfonnages. 

: LE MARCHAND. 

* Oui. Lifts cet écriteau. libertés d* 
f££lif* Gallicane : c'eft un Avocat qui 
le tient. Voilà des Curés qui portent des 
croflès , & des Abbeflès qui portent des 
mitres. Voilà des Laies qui tiennent l'en- 
tzti&ir. Voilà une femme qui tient ui> 
& Auguftin. En voilà une autre habil- 
lée en habits facerdotaux pour dire là 
Meflè y ôc route cette multitude qui oc- 
ttëpe tes derniers rangs , porte des clefs 
à la main , comme on en donne à S. 
Piètre , pour marquer que la jurifdiâioa 
de Itgtifc réfide dans tout le cdrps des fi- 
dèles i & non pas dans les feuls Paf- 
teurs. (*) 

M. GAUTIER. 

Attendes donc ; je ne vois pas ta beau* 
coup de Moines. 

LE MARCHAND. 

Pardonnes - moi v Voilà des Moines» 

(*)Confultatim de MAC les Avocats four Mi 
de Senti*. , ' ' 

? Refrifentatitns juftes & refteftuêufes à nos S«- 
ptèurs Us Cardinaux >Arc})evt\m i& $tii*pt> 
affimkUf €xtraftdin*mm*nt. 
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noirs ; en Voilà quelques bjailcs , & de 
noirs & blancs. Mais prétendes- vous y 
trouver des Auguftins , des Francifcains, 
des Minimes , des Jefuites, des Theatins 
& tous, tes '.autres*?; Tous ;ces gens-là ne 
font pas dei'Eglife. Mais voyés , Mon- 
sieur , ce que vous youle's que je vous 
laifle ? car l'heure me preflè d'aller quel- 
que . parc où j'ai promis . 

M. GAUTIER. 
. Ah de grâce , Monfieur , montrés- 
itioi vos autres cftampes j car elles, m'a- 
mufent infiniment. 

LE MARCHAND. 

Repêchons donc ; jepes , voilà nn jeu 
«Mefcarpoletc a(ïes plaifant. Vous voyés 
fur le bout de cette poutre le Pape avec 
tous les Evêques emafîes les uns fur les 
autres ; & en bas une multitude infinie 
de Prêtres & de Do&eurs qui tirent de 
toutes leurs forces. Naturellement ce 
bout là devroit emporter l'autre , où il 
n'y a que deux Evêques d'une figure af- 
fes mince : porat du tout > ce font ces 
deux-ci qui emportent les autres » & qui 
pefent le plus. En voici une autre qui 
reprefente la fainte fuite. 

M. GAUTIER, 

Qu'tfi-ce que c'èft que la faintt fuite l 
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I XB MARCHAND. 

Cornaient ? Vous ne fçavés pas qu'on 
appelle ainfi la pieufe apoftafic des Moi* 
nés ^Or^al & des Chartreux de Paris t 
on ea doit inftimer une fêle (fans le nou- 
veau Cateadricr de notre Egiifej : Voyés-. 
vous ici comment les Chartreux defceiv 
dent de leurs mues par une échelle ; 8c 
qu'à mefùre qu'ils defeendem, des Dames, 
charitables leur mettent des habit* rou# 
ges Se des chapeaux bordés. Les premier» 
font déjà en chemin: pour (è rendre en? 
Hollande^ voici la pieté & la foi qui les 
Invitent > en leur montrant à Urrecht ur> 
Monaûerc tout brillant de lumière «Je 
tout embtafé du feu de la charité , tandis 
que la Chartreufè de Paris demeure cou-' 
verte de ténèbres épaiftes , où le diable fe 
Cache pour fouffler le poifon de la fou* 
miflîon à i'Egtife & de . la fidélité *ua 
vœux de Religion. 

M. GAUTIER. 
< £ft-ce là tout ? 

LE MARCHAND. 

En voici encore deux. L'une reprélèn* 
re le glorieux triomphe de ce faint Con- 
feffeur qui fut mis au carquan , & l'au- 
tre le cimetière de S» Médard ou le tom* 
beau 4c S. Paris. Voyés- vous cette fern* 
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femme étendue fur le tombeau ? elle cft £ 
peu maîtreffe d'elle - même dans la fer- 
veur de fes convuUion*, quelle ne 
garde pas toutes les bienféances, (*) Ce 
Prêtre p&lmocBant qui la: regarde, en a 
l'àme 'attendrie de dévotion , & voilà à 
(es côtés une jeune fille qui en p(âlmo> * 
diant avec lui ne peut s'empêcher de rire 
Sous cappe. Mais je n'ai pas le temps de v 
vous expliquer tout cela, & vous le conw 
prendres afles par vous* même. 

M. GAUTIER. 

Oh ça , envoyés«moi douze eftampés 
4e chaque efpéce , pour cri faîte prêtent 
à dîverfcs perfonnes, & je vous les pa- 
ierai la première fois. Adieu Mpnâcut/ 

(*ïCefl un fait notoire & qui a fcandaliji tout 
Taris , que des femmes & des filles fe font demén 
m. fpeftaclefitr h tombeau fume manière fi indr-i 
cente, que les yeux les moins ebafies. en étoient 
bUjfes. La circenft'*nc4~qu-on. a ajoutée d'un Trêtre 
ffaknodiant 'avec une jeune fitte^qui fourit à cha- 
que faut périlleux d'une fautèufe , efi attefi'éefar 
dis timoiniuulamtdfgnes de foi. 
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SC E .N-£ K 
A4. GAUTIER, AI ATHUBLIN. 

M. GAUTIER. 

H bien, Matharin , avons-nous la 
faiiitc .perruque ? j(*) 

- (*) i>w» Thierry, Kent dtïiin, décrit u'rnfi fi r*- 

*tptim en HolUnde. », Telle fut , mon cher-, 

. a mon entuée triomphante en Hollande. Ai- 

.„ mirons Dieu & le remercions. Qu'il fait bon 

„ fouffrir pour la vérité & lajuftice i Je vous 

i> avbflg qu'il ne me fouvient pas d'avoir fenti 

*» dé ma vie une fi douce coofolation. Elle an-» 

.» gment* 4e beaucoup, lorfqu'apccs le - dîner cm 

^, me. logea dans l'appartement de mon glorieux 

V^re Quefnel , de fainte mémoire : qu'on me 

„ donna fon lit fur lequel il eftmort>&.qÛ je r e- 

„ pofe fi bien , êc que m'ayant abandonné tous 

p, fe$ meuyeîjomTie Confia encore foneafcinet 

>, pour v travailler , & où je vous écris au mi- 

„ lieu ac ïcs Livres & de fes papiers donrje fuit 

>, le maître > aufîi bien due de tous ceux qui 

vfont dans la maifon. J'ai actuellement une 

„ de fes perruques fur la tcte,& je retire a longs 

„. traits l'air falutaire qu'il a fan&ine. Jugés fi 

v y/ je fuis à plaindre. Cela vaut mieux que ma 

9, Patrie i,. Lettre d$ Dvm Jhverry éUns U Ht** 

4*im Utm detttd Htynk M Erktlwm. 
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MATHÛRIN. 
Oui , voycs la belle toifon 1 mai^vot» 
obvies bien raifon de dire que l'enchère s\f 
mcttroh: ? Cas fj a * m bien de la peine. k 
M. GAUTIER. 
Comment donc cela? 

MATiiURïN. 
Comment ! Parguicnnc, c'eft que drès 
là que je l'ai eu prife i & mi(e dans mapo- 
<che,voilà-t'i) pas qu'il eft venuunegrande 
Madame , qu'ils appclloiént Madame la 
DucheflTe de . . . je rie fçais plus fon nom, 
-qui la vouloir avoir itou , & qui difoic 
-comme ça qu'elle vouloir s'en faire un 
chignon. * Offdame ! pai tenu bon mo^ 
& l'homme lui a dît comme ça , qu'il 
me l'avçit taillée ; .mais qu'il lut don- 
fit roit de vieux rabats de ce Moniteur 
<^uefnel pour s'en faire une Palatine, Çâ 
t'a un peu reconfoléc. 

; M. GAUTIER. 
Donnes-la moi. © rtfte précieux <fo 
|>lus grand Tiomme de nos jours ! 
MAfHURlN. 
N 'eft il pas vrai que vêla une belle re» 
lique? 

M. GAUT; 

'*/# fmrms rieer qu*lft*iT>*mtsJ*afmi/hs 
d$ Paris* mm. ent #* Vextr+vM#m$4 tyeeéVJfit 
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M. GAUTIER. 
Oui Mathurin :croirois-tu bien que 
toutes les parures mondaines brillent 
moins à mes yeux. 

MATHURIN. \ 
Oh Dame oui : ça treluit diablement. 
Morgue j'enrage. 

M. GAUTIER. 
Que j'aurai de joye à la porter i 

MATHURIN. 
Que j'auroisdeplaiûrmoi à la jetter 
au feu j . 

M. GAUTIER. 
Maïs je n'ai garde de la mettre k ton* 
les jours. Je ne la veux porter que h* 
jours de grande fête. 

MATHURIN. 
Oh oui : ftûrtout le tnardi gras. Ça fc- 
*a ua Carême-prenant, 

M. GAUTIER. 
Voyons , effayons-la. Mets la moi Car 
la tête. 

. MATHURIN. 
Pardi > Monficur , attendes donc que 
je la peigne. 

M. GAUTIER. 
La peigner ! donnes-t*cn bien de gar- 
de. Ne vois- tu pas que ce mauvais ordre 
où elle cft , teKvc foi éclat ? 

K 
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MAT HURIM. 
Eh fi Monfieur, je vom dis moi quf- 
clle reflèmbleà un vrai nid de pie. 
M. GAUTIER. 
Tu es fbt. Mecs la moi fur la tête , te 
xlis-je . . . . là . . . eft-elle comme il faut ? 
£ft-clle bien droite } 

.MATHURIN. 
Là Velà comme de cire, (r'wt) Ah *k 
ah! 

M.TGAUTIER. 
De quoi ris-tu ? Eft-ce qu'elle ne me 
lait pas bien ) Je fuis fur qu'elle me don- 
ne un air charmant. 

MATHURIN. 
Oi&ma foi : vous teffcmblé^ un forcicr 
jqui vient du fabbac. 

M. GAUTIER. 
Attends. Qu'cft-cc que je reffens ? Ton* 
inon fang , fe penfe , cft agité d'un mou- 
vement extraordinaire. Mathurin , vitç- 
trient un fauteuil*» un fauteuil. 

MATHURIN approchant un fauteuil. 

Qu*efl>ce qu'il y a donc , Monfieur ? 
£ft-cc que vous vous trouvés mal ? 
M. GAUTIER. 

Un fauteuil te dis-je , un fauteuil, Jl 
f*$cL Ah \ . • . . ouf . , • t ahi, ' 
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^ jrfATHURIN. 
Êh bicnjMoRficu^qucHc mouche vous 
jique? M. GAUTIER.. 

Ouf . . . . je croîs que } J ai dés con~ 
talfions. 

MAfHURIR 
Des confiions » Quel mal eft çà , 
Mouficur î 

M. GAUTlEfc. 
Tais-toi , ignorant : c*eft un miracle. 

MATH OR IN. 
Vous vertes que c J eft cette vilaine per- 
ruque là. Eh ! que ne là jettcîs-vous donc 
rôte , Monficur ? 

M. GAUTIER. 
Je m'en garderai bien. Ah ! R j'e'toîs • 
afTés heureux pour avoir des convulfionsf 
Voyons pourtant fi je ne me trompe pas.» . 
( il bâille, ) a a ! 
MATHURIN Mllant par tmitati&n. ; 
Ma foi , Monfieur .> . • a a . . . voilà ' 
auffi les confusions qui me prennent. 
Pefte foie de la perruque. 

M. GAUTIER hcrnnttnt. 
Atche i 

MATHURIN, 
Bon cela. 

M. GAUTIER. 
Atche ; 

Ki) 
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MATHURIM, 
Dieu vous beniflè > Mon fie ur. 

M. GAUTIER. 
Atchc i 

MATHURIN.^ 
Courage. Pardi velà une drôle de per* 
tique. Eft-ce là cour i 

M. GAUTIER, 
Ouf ; mais il me femble que je fens» 
«les inquiétudes dans les jambes. ( // rr- 
mnè les jambes.) Tiens, vois comme el- 
les von c. MATHURIN. 

Eh pardi , comment n'îroient-elles pas 
puïfque vous les remués ? Mâts tenés vous 
un peu ferme y li , comme çà* Vous vo- 
yés bien qu'elles ne vonc plus. 
M. GAUTIER* 
Cela eft vrai; mais je penfequemes 
bras veulent aller auffi. ( // remué Ut 
bras^ & en les agitant il donne à M*th*~ 
rin un coup dans le vifage. * ) 
MATHURIN. 
* Diable foit de vos confuflions ! Voi. 
Ià-t*il pas un beau miracle de me cafler 
la mâchoire » allés , Monfieur > tout ce- 
la ne fert de rien. Eft-ce que fi je veux 
remuer les jambes & les bras , je ne le fc- 

* Les Conv*lfionn*ires de S. "Paris avaient la 
milice d'en faire autant à aux j#i s'afôrochàenk 
tref frès (tut ks regarder* 
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rai pas bien icou ? Tenés . . î • voyés w •• 
& Ci pourtant je n'ai pas de perruque. 
M. GAUTIER. 

Je crois que tu as raffon. Ccft une 
imagination que j'ai eue. Redonnes-moi 
ma perruque, & portes celle-là dans mot*: 
armoire. 

MATHURIN. 

Eh non» Moniteur , vous dis- je , çà 
ïi'eft bon qu'a fais* une- épouveruail de 
cheneviérè. 

BL GAUTIER. 

Mathurin , encore une fois , tu te mê- 
les de raifonner , St tu n'es qu'une bête./ 
Je ne voudrois pas pour beaucoup' ne pas» 
poffeder ce tréfor là. . * 

MATHURIN* ufmrn Ufrtrutfut^ 

Ce tréfor là ! oh bien , bien , û vous 
perdes vôtre procès , nous verrons fi vous* 
trouvères dans ce tréfor là de quoi payera 
les dépens. 

M.GAUTIER. 

Mais il mefcmble que ces miracles tar- 
dent bien à venir. Il eft pourtant impor- 
tant que M. Germain les voye. Parbleu fi< 
je lui faifois changer de fentiraens , je fe- 
rois là une belle converfîon; Il faut que' 
j^ailic dans mon cabinet l'attendre» 

fciijf 
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A CT E IV. 

SCENE P R E M I E'R E~ 
M. GERMAIN , ISABELLE* 

M. GERMAIN, 

OUÎ , ma Nièce , e'eft an point t*> 
(olu, Se vous êtes trop raifonnable 
four ne .pas L'approuver. H faut pour 
intérêt de nôtre Religion retournée en 
Angleterre. v . 

ISABELLE. - 
. Soyés perfuadé r mon cher Oncîe, que 
je fui vrai aveuglément toutes vos volon- 
tés. Mon devoir m'y oblige , la: recon- 
noiflahee m'y engage y & d'ailleurs corn* 
me je ne connoispas l'époux que vous- 
taie deftinies , je n'aurai aucun regret ds' 
le perdre. 

M. GERMAIN. 
Je vous avouerai moi que j'y ai quef- 
que regret 5 car j'ai vu Valere , & il m'a* 
paru fort aforaMc. Mais il ne faut {lu» 
J fbn&er* 



C&mUe* ix f 

ISABELLE if^t. 
Valcre » juftc Ciel ! ( htm ) Quoi \ l J é^ 
poux que vousme deftiniés, fe nommer 
Valcrc ? 

M. GERMAIN. 
Oui : le fils de m. Gautier, 
ISABELLE, 
Mais vousm'avés toujours parlé du fil* 
<Ee m. Germain ! 

M, GERMAIN. 
Il cft vrai ; mats il feue que vous fçar- 
chiés (pie at. Germain nôtre parent a pria} 
depuis quelques années dans ce païs-ci 1er 
nom de ar. Gautier ; Se tomme j'avois dqr 
ht peine à m'accoûtumer à ce nouveau 
nom , vous m'a vés toujours entendu l'ap-^ 
peilcr u. Germain. 

ISABELLE ïpnrt. 
O Ciel l qu'entends-je > c'eft Valcre quf 
m'étoit déftiné ^c'eft Valcre que je perds E 
M. G E R M A l N. 
Que dites - vous ma 4 Nièce ? Qu'avésX 
vous ? vous pâlilTcs , cerne ferablc \ vous 
trouvés- vous mal ? 

ISABELLE. 
Non , wonfieur , ce n'eft rien s c'eft ut* 
dblouiffement d'un moment. 

M. GERMAIN, 
Àçth tout * ce qui me fait moins ro 
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gretter Vdere, c'eft qu'il m'a déclare que 

foncœurétoit engagé ailleurs , & que- 

rien ne pourroit le teire réfoudre aveu* 

c'poufcr. 

ISABELLE. 
Il vous l'& die * 

m. germain: 

Oui , & if m'en a même tantôr garfé 
avec beaucoup de vivacité* 

ISABELLE àpurt. 
Ah i l'ingrat ï il m'a trompél Oublions 
Un perfide : il effi indigne de mon amour» 
( haut ) Allons , lironùeur , je vous le ré- 
pète encore: jcfùisdïfpofée a voufrobcïr„ 
6c à partir quand il vous plaira., 
M. GERMAIN, 

J'en fuis charmera Nièce; mais pui£ 
^ue nous fournies venus pour dire adieu* 
à votre amie , il eft jufte de la voir. Loge- 
C-clle près d'ici i 

ISABELLE, 
C'eft ici même. 

M. GERMAIN, 
Quoi c'eft ici ïc'eft donc la fille déni 
Gautier? 

ISABELLE. 

Il faut que ce foîc «Ile-même : & je 
toï* gar ce qjic vous vençj de m'apgrtu? 



Cmeiie. i*f. 

ht y que LucUe mon amie cft auffi mai 
parente. 

M GERMAIN. 
La rencontre cft finguliére. 



SC EUE IL 

M- GERMAIN, VALERE, 
ISABELLE. 

— VAL ERE. 

QUe vois- je > ifabelle avec cet étran-* 
ger > Monfieur , ©ferois- je vous de- 
mander où vous conduifés cette aimable 
perfonne > 

M. GERMAIN. 
Chés vous-même. Elle vient rendre vi- 
foe à vôtre fœur. " . 

V AL ERE. 
Pardonnes ma curiofité j.mds apprenes- 
moi de grâce quel intérêt vous y prenés, 
M.GERMAIN, 
L'intérêt qu'un Oncle prend pour un* 
Nièce dont le fort lui eft confié. 
VALERE. 
' Quoi Ceft vous 1 Ah , Monfieur , que 
CMÊ rencontre eftheureufe pour taoL" 



p 
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Car il faut vous l'avouer. J'ai cà kue'raé- 

ricc de porter mes vœux jufqu'à elle , & 

6 vous avés la bonté de les approuver y 

vous me rendre* le plus heureux de* 

hommes. 

M. GERMAIN. 

Vous m'étonnés , Valcrc. Souvent 
tous que vôu^rr/avés tantôt dédaré que 
vôtre coeur croit engagé , & que vous ne- 
pouviez vous refondre à époùfer la parer*- 
ee qui vous étoit deftinée. 
VALERE. 

Il cft vrai , & je fui* encore prêt d'éti 
faire ferment.. 

Ktf. GERMAIN. 

La voilà cette parente. Ccft Ifabclfô 
elle-même. 

ISABELLE. 

Oui » Valerc, c'eft moi que vous rra- 
hiflfê*. Car il faut, Monfieur 3 vous Ta-» 
vouer à mon tour. Depuis le peu de jours 
que je fuis ici, Val ère a trouvé Voccafion 
de me voir : il m'a perfuadé qu'il m'ai- 
moit j & moi fans le connoître, je corn- 
mençois à mfc plaindre en fecret du fort , 
qui me deftinoit à un autre qu'à lui. Mais 
s'il dément aujourd'hui Tes fermens , il 
n'aura pas la gloire de triompher de ma 
fbiblefle. Un ingrat ne mérite que àm 
Hàépris , 8c non de» regrets. 






ComtiU. t \a 

VA LE RE. 
X^u'entends . je , jufte ciel ! Ifabclle ! 
pionueur ! dans quel étonnement me jeç- 
tés-vous } Tous mes Cens font interdits , 
xharmanec Ifabclle ! moi vous tromper par 
4e faux fermons ! moi cefler un moment 
de vous aimer ! fouit jamais un reproche 
.moins mérité ,? Ah ! de grâce permettes* 
moi de vous expliquer la caufe d'une er- 
reur fi fatale à mon amour. 

M. GERMAIN. 
LaTflës - moi ce foin , Vakrc. J'avofo 
déjà tantôt conçu quelque foupçon de ce 
que je vois dans ce moment , & l'explica- 
tion de ce myftére n'eft pas difficile. Lorf- 
que vous m'avés parlé tantôt , fans doute 
vous ne croyiés pas parler à M.Germain. 
VALERE. 
Eh ! pouvois- je le cçoire , puifque vou$ 
.Vous nommiés m. Kinfman i 

M. GERMAIN. 
Et lorsqu'on vous a parlé d'époufer une 
Farente, vous ignoriés que cefôt ifabclle? 
VALERE. 
Eh ; comment l'aurois- je fçu, puifqu'orç 
me dîfoit que cette Parente étoitencQie en 
^Angleterre ? 

M. GERMAIN. 
£'cft donc la Parente incopnuë , no* 
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pas Ifabelle que vous, rcfuiîés ; & dans ce 
jefus même, c'eft Ifabelle que vous aimiés. 
V A L E RE. 
Je n'ai jamais eu d'autre penfée. Il ne 
me refte plus, Mo n fi eu r, qu'à vous conju- 
rer de ne pas différer mon bonheur, mou 
Père a accepté avec jbye la propofitiom 
jque «ous lui en avés raice , & je me flatte 
qu'lfabçlle y confondra. 

M. GERMAIN. 
Ecoutés- m oi^ Valere # à mon tour. Ne 
.vous fou venés- vous plus de ce-que je vous 
ai dit tantôt: que m. Germain ne pourroic 
£onfentir à ce mariage. 

VALERE. 
Ah ! que me dites- vous ? 

M. GERMAIN. 
Il cft trop vrai. Le Gel môme fembloît 
approuver mon dcflèin par l'inclination 
qu'il vous a infpirée* & que vous avés 
prifc l'un pour l'autre fans vous connoî- 
tre. J'enfuis touché, Valere , je l'avoiîc. 
J'approuve votre amour \ mais je le plains. 
Car un obftacle invincible s'oppofe à vô- . 
tre bonheur. Votre Père eft livre à un 
Parti ennemi de i'£glife& de l'Etat. Je 
jaméne ma Nièce en Angleterre. 
VALERE. 
Ciel J que m'apprenés-vous 3 vous fa 

ramenés 



tamenés en Angleterre! ah ! permettes- 
moi donc de la tuivrcRien ne peut m'en 
feparcr 5 & fi je la perds > il huit que je 
renonce i la vie. 

M,ÇERWA1H'V ( 
' Ncfèngé* point à non* fuivre, Val* 
re : cela ne fe peut. La fctflc cfperancè 
qui vous refte, c'eft que vôtre père chan- 
ge de conduite & de fentimens ; & la 
chofe n'eft peut-être pas knpoffible, Cac 
comme il ne s'eft feit Jajjfetilfte qmefeu: ^ 
foi de quelque tpir*cta* prétendus , s'iL 
Recouvre la feu(ï*ecé de ces miracles , je 
ne defefpcre pas de le voir changer. Or * 
il attend ici qqeiquesj.iïns de cçs gens fol 
difaçit guéris pour içs ^aminer : il *&** 
prié de * m'y trpu ver : $ & jcyQM promets 
de lui faire i\ bicpuappficcvoit 1? feux & 
le ridicule de ces miracles pr&endùs,quV 
il fe rendra peut-être à la vérité. C'eft ui* 
dernier effort qçic je dois à un purent , ÔG 
1 l'amitié que je reflpnfrpou* vofcs.. Voii 
cl, fi je ne me ttomjpq , la Trpupe au* 
miracles. Entrés , ma Nièce , chés Luc*4 
Iç. J^a voilà qui venoit au devant d^ 
yousj & je vois aufli.M. Gautier* 
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SCENE 111 

M. GAUtfER , M.GÉRMAIN* 

;M.GÂFFART, MATHUR1N, 

7reufe ]fle M stades de & Paris. 

M. GAUTIER. 

SOyés le bien venu , M. Gafïart. Nous 
voici tous raffcmblcs fort ï propos. 
Sont- cela vos gens ? En voik trop en- 
semble. Il faut les voir l'un après l'autre, 
M. C A FF ART. 
Vous aves raifou. Mathufm /faites les 
mirer dans ce petit fallon , jufqu'à ce 
qu'on les appelle Fun après l'autre. Les 
malades fe retirent, Demeurés vous qui 
étiés paralitique. Vous voyés, Meilleurs, 
Un homme qui Itoit paralitique du bras 
droit, de forte qu'il n'en pou voit faire' 
aucun ufage. En .voilà le certificat eft 3 
bonne forme , figné par un Médecin* 
un Chirurgien & le Curé du lieu. Vous 
m'avouërés que c'eft là un fait bien confc 

M. GAUTIER, 
gu'en dicef* y?«s > M 4 Gconaio 4 
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ici. germain; 

t/attcftation me paroît en aflfês bon- 
ne forme, E h bien cet homme-là fe fert* 
il à prefent de fon bras ? 

M. CAFFART. 
Voyés - le vous-même. Remués vôtre 
bras , mon enfant. I* paralytique fût 
divers moHvtmtns de fan bras. Voyés-. 
vous, Meilleurs ? tenés : encore, N'clfc, 
ce pas là an miracle? 

M. GAUTIER. 
N'cft-ce pas là un miracle , M. Ger- 
main ? 

M. &ERMAIN, 
Jfâvouë que j'en fuis un peu étonné 

M. GAUTIER, 
Bon , étonné » c'eft un miracle. * vou* 
<lfs-jc. Vous êtes un hècrédule. Ah que* 
je reflens de joye f 

M. CAFFART, 
Faiions-en* venir un autre. 

M: GERMAIN; 
Unmoment^s'il vous plaît M. Caf&rtJ 

M. GAUTIER, 
Que voulés - vous? dire eucore ? Voilà 
un miracle qui créveles yeux* Vous aves 
beau rôver., 

M, GERMAIN. 
Jaurois bien des réflexions à faire f« 

L i j 
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ce miracle là , & fur vos certificats ; maïs 
attendes : j'apperçoîs^ ce me &mbtè , que 
cet homme ne fait aucun ufage de foh 
bras gauche. Iliui titeU brasgtkcbt. Al- 
lons , mon ami > remues donc auffi un 
peu ce bras là. 

LE PARALYTIQUE. 
Ahî l vous me faites beaucoup de mal. 

M. GERMAIN. 
Comment > je vous fais mal i ce bras- 
là eft-il à prêtent paralytique ? 
LE PARALYTIQUE. 
Oui , Monfieur. Depuis oue S. Paria 
m'a guéri le bras droit , je luis devenu 
malade du bras gauche* 

M. GERMAIN. 
: Vcfîlà une .plaifante^ guérifon , eh * 
quoi ï Mefficurs > vous appelles cela on 
miracle. 

M. GAUTIER À x un«ir itonne. 
Monfieur Cafkrt S 

M. CAFFART. 
Que voulés - vous donc dire > Mon- 
fieur } le bras droit n'efcil pas guéri ? 
M. GERMAIN. 
Oui , mais ne voyés-vous pasquec'eft 
parce que la paralyûe s'eft jettée fur le 
bras gauche * 



Cctntmf»' ne 

M. GAUTIER. 
Si. Caffart! 

M, GAFFART. 
Qu'eft-ce que cela fait ? Parbleu c'eft 
là paralyfîe qui a- tort. Quand S. Paris 
guérit le bras droit, efkil oblige dega- 
rantir le bras gauche ?t^ue le bras gau* 
ohe fc guérifles^l veut/Tant pis pour luii 
M, GERMAIN. 
Dites plutôt , Monfieur /tant pis pour r 
là Se£fce qui ofc débiter de pareils mira* 
eles. Elle devroit en rougir. * 
MATtrURIN. 
Oh pardi velà encore un beau guérit- 
feux: allés , allés, vôtre Saint n'aura* 
pas de mes chandelles, 

M CAFFART.. 
Patience , Meflieurs » patience. J'a* 
voue que ce miracle là n'eft pas encore 
dans fon état de,per&6tion. Mais nous le 
raccomoderons fi bien , qu'il deviendrai 
un des meilleurs. 

M. GERMAIN. 
Vous le raccomoderés ? Il en a ma» fois 
befoin. 

* Cefl ici une dès effiees des prétendues gukU- 
Jbns opérées au. tombeau de Monfieur S. Paris. Il y; 
en a eu plusieurs toutes femblabh's , qui ont fait- 
itinfian aux ignorant & aux éfptits crédules qui* 
examinent rh». 
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M. C A FF ART. 
Laifles-nous faire. En attendant vous 
en allés voir d'autres, Allcs^ mon enfant t 
lettrés- vous 9 Qu'on fefle venir la muette» 
MATHUR1N. 
Au raccomodage , au raccomodage» 



SCENE IV. 

M. GAUTIER, M.' GERMAIN* 

CAFFART , MATHURIN> 

UNE FILLE miïèttt. 



POuvés-vous douter que et foît ici an 
vrai miracle ? Voilà une fille qui 
ctoit muette. 

MATHURIN. 
Une fille muette ! oh pardic'eft çà qu£ 
^toit un miracle. 

M. CAFFART. 
Et elle parle à préfent. 

MAT H,U.fI N. 
*' Ceft quelle eft irçvenueà fon naturel; 
M. GAUTIER. 
Voyons, voyons cela : parla - .'dlifc 
fcieai 
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U. CAFFART. 

- Elle parle , maïs il faut obfcrver qu'- 
elle ne feit que commencer. Car à peine 
y a*til trois mois qu'elle eft guérie. Al- 
lons » ma fille y parlés un peu à ces Mcf- 
fieurs. 

LA MUETE. 
Han hin han hon han hin hon» 
M. GERMAIN. 
. (tue dit-elle ? 

LA MUËTE. 
Hon han hin hon han. 

M. GERMAIN. 
Quelle langue parle-t'cllc donc 2? 

MATHURIN. 
Elle grogne drôlement. 

M.GAUTIER, 

- M. Cafert i. 

M. CAFFART. 
Comment ! vous ne l'entendes p* * 
Parles encore , ma fiUe. 

LA MUËTE. 
Han hon hin han hin hon» 

M. CAFFART. 
Ne l'entendes- vous pas , Meflïeurs* 
Vous l'entendes bien M, Gantier., 
M. GAUTIER. 

Mais oai* J'entends qpclqjw 

chofe» 
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MATHURIN. 
Attendes , attendes ,-c'eft que voos-ïie* 
fçavés pas lui parler comme il faut. Laif- 
fes moi l'interroger & vous allés voir qu- 
elle me répondra. Hanhin hon<hon hia^ 
hon. 

LA MUE TE. 
Han liin han hon hon hin. 
MATHURIN. 
Vous voyés bien qu'elle ma régpncË 
jpfte. 

M. GAUTIER*, 
M- Caflfert ! 

M. GERMAIN. 
Quoi fëricufément vous ofés nous^ 
donner cela pour ui> miracle ? *- 
M. CAFE ART. 
Gomment , Monsieur ,: c'eft un mira- 
cle connu de tout Paris. Je vous défie 
daller dans une maifon où Ton ne vous 
en parle. On vous dira Je nom de cettot 

* Tout Paris ffait k bruk aue les Janfenifttt 
ont fmt de la f retendue' gnérifon . d'un fourd & 4 
muet de naijfance ;&tout Paris ff aura aujp qjtnd 
il voudra que rien neft plus faux, fuifque ce four i 
& muet ( qui ne l'a jamais été parfaitement ) tfi 
aujourd'hui préciftment au même itat qu'il était 
4/uant U prétendu miratle , quoiqu'on tut ait don- 
né fe» maître four tacher do lui arracha q^ltmt : 
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fille , Ton âgt , fa demeure. On vous ci. 
n?rk quarante témoins qui ont dépofé 
pour le miracle > & vous vous fériés jetter 
la pierre , fi vous vous avifiés de le con- 
céder. On l'a écrit dans toutes les Pro- 
vinces , on en a imprime les procès ve*« 
baux. 

M. GERMAIN. 

Vous me prouvés par là qu'il y a dans 
Paris bien des dupes > & qu'il feue qu'un 
efpric de Vertige on de fenatifmc aie 
itfoiïîllé couces les cervelles. 

M. GAUTIER. 

Franchement M. Caffarc , cela ne me 
paroît pas bien merveilleux. 

M. CAFFART. 
> Faites donc réflexion que vous auriés 
peut-être raifon * fi vous ne voyés qu'un 
«ïîrade » mais ce n'eft point chaque mi- 
racle en particulier qu'il faut examiner : 
il faut envifager le total. Or il y en a 
trots cens. 

M* GERMAIN. 

Eh, Monfieur, donnés»nous en un feat 
vrai , & oft vous quitte de tous tes autres* 
M. CAFFART. 

Eli bien vous en allés voir. Retir&- 
vous , ma fille > & qu'on faffe vcnii le 
boiteux. 
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MATHURIN. 
Au raccomodage ,-au raccommodage . 

scène v:. 
u. gautier, , m. germain; 
m. caffart,mathurin^ - ! 
un boiteux; 

M. CAFFART. 

VOyés cet homme, là ^ Mefficars^, 
comme il marche., 

MATHURIN. 
Voyés comme il a l'âirà la danfc, 

M. GERMAIN. 
Que nous produifés vous IL, Mon* 
fieur ?• Je vois un homme qui«fe traîne ^ 
avec peine à l'appui d'un bâton , & qui 
fouffre en marchant. * 

M. CAFFART, 
Eh bien , Monfieur , cet homme là ne 
tnarchoit auparavant qu'à l'appui de 
deux potences., 

M. GERMAIN. 
Et à prefent il ne fc fort que d'une v 
voilàicertes un miracle fort fingulicr ! : 

+ Ceft là guirtfon ■ prétendue du Doyen de S. 
M. de la Margot do ÏHQtol-VitH , & do Ufiik 

4ÊL&t*0tM» v 



M. C A FF ART. 
Il eft pourtant vrai que nous n'avons 
rpoint pu avoir d'atteftations de Méde- 
cins & de.Ghirurgiens ; mais nous avons 
-celui -4e quatre ;Avocats,&. de dcux : No- 
;taires. 

MATHLTRJN. 
iEt de deux ,Orfévres., je gage, 

M. GERMAIN. 
C'eft la même chofe. ,De bonne foi,, 
•Moniteur , cft-ce là ce que vous appelles 
Jin^guérifon 'miracukufe? Quoi ie traî- 
ner comme fait cet homme là , c'eft mat- 
(Cher j Se ne pouvoir fe traîner qu'avçc 
peine & avec douleur ,x'eft être guéri? 
JBh.fi , MonfifUT. Pour l'intérêt de vôtre 
caufe vous devriés cacher de pareils mira- 
pies, jiu boitcuxl Allés , mon bon hom- 
me. Reprenés vos potences, croyés-moi. 
Vous n'êtes point propre à achalander la 
[boutique aux miracles. 

M-ATHURIN. 
Au raccommodage, au raccommodage» 

M. GAUTIER. 
Monfieur Caflart ! 

M. CAFFART. 
Comment l'entendes- vous donc, Met 
fieurs } Prétcndés-vous qu'un Saine gué* 
jritîc un tomme tout d'unsoup» fans <yx% 
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rcftc aucun vcftîge de Ùl maladie ? Oh l 
parbleu vous êtes trop difficile * & le ceins 
4e ces miracles là cft paffé. 

MATHURIN. 
Ceft que S. Paris n a eft encore qu'à foçi 
appremiflkge , voyçsrvpu^ Moniteur le 
Doâeur ," tirë$.nous-en d'une autre» 
M. CAFFART, 
Il k feat bien y cu J^<m «tel des ineré- 
4«le$j, à^U&m&retoueheiiks mira». 
ck$ w doigt & à l'œil. Faites venir la 
Sourde. 



SCENE ^L 

M. GAUTIER, M. GERMAIN* 
M.CAFFART, MATHURIN,: 
••' UNE FEMME feurdù 



M. C A FF ART. 



. . .\ 



/"\ U*on inteeroge cette femme-là , & 
Vielle rendra compte elle-même 4f 6 
guerubn. 

tyf. GERM.AÏN. -i 
. Voyons : Comment' voû$ appelle** 
Jtaus, ma. bonne?. • ?• 

LA 



1À SOURDE 

♦Oui Monûcur : yétois bien fourde au- 
paravant. . .:-i 31 

• M, .GERMAIN, 

Fort bien | & quel eft vôtre nom ' ? 

LA. SOURDE/ r 

J'entends, fort dair àpccfem « Dipttf-, 
jmerci, & MonfieurS. Paris. ^ ... .**:• 'u 

Il y paroit. ( hau/fant la vote,. ) Mais mi 
bonne femme quel âge a vés vdus ? 
LA SOURDE. 

Je dcmeu*e!dan$ l?'ruë S. faaxAteï 
*jpnfieur. •* \ ,..„o 

— ' ' M. GERMAIN. " •" 

Je vous demande quel âge youS av&/ 

. LA SpUR-pi, r;?i y 

*! À quel étage jedemeure ? au troi(îemô 
£pût auprès d^un Apojicairc. Ccft qtf£ j'ai, 
quitté lâ ; Pàroiflc de S. Julçiçe , ou les 
gens dltbièn% que j^étôis toujours auffi 
lourde qu'auparavant j & je fuis venue 
detpeurer dans la roc S. Antoine , ou tou- 
tes les Dames difent que femend» clair & 
préfent , & que S. Paris fri'a gtiérie. Oh { 
les Damée de la rue S. Antoine font bie» 
fçavantcs, 

M 



M. GERMAIN à ÂiXétfvti 

Ne dijçsr vw* pft *. Xj onfieur , que fefr | 

%e fcmxuc n'eft plus fourde ? i . | 

S^nsdftqcc je lc^„ ,,--,.,•-."; 

M, GERMAI*^ ' 

Eh bien roflà vcritabfeme:if un mira^ ' 

fit y qu'iinc femme qui tfeft pas fourde ? | 

û'sntcpde point. '.'•.•' : - -* ; 

iVUîGAPTIBRi: 

# M.Caffarti v 

MATHURIN. 
Attendes , attendes , jjp Tais lui appor- 

^fl$% ic c ^ c * ( II fa* ) r • i 

'' >l'CÂPFARt. '\,,;. -^ 

Que vou|és-ryou5^tte^e>voi^s*4ifc?c'c^ 
gpp yous ne crics pas aifes hauu nj 

M. dERMAIN. 
Vous avés raîfon. * 11 . faut Taire xcnlt 
4çux p'irfrc^dç tymbàles & douze trompeta 
les, Pâ&îeu ; vbilà de planân^ miracles *' 

M AT H U RI N uvmtnt 4v$* unp \ 

groffccl<whette q*ilfAit ft77ibUntd* fonnif, 

Maboanefcmme, D'eu:- il pas vrai qap 
ifeoussotenlfo^a* - ) ■- .-i .. ' 

',. v.' LA'.rSQUfc&E.v . j. >• ; 
: Eh mon Dieu , ç^m^oiitditlespitil^ 

H ■■'.'■•■■• 



r< 



J_ " MATHURIN. 

Ôh pardi tu en as bien 'menci *càr j cm 
jài ôtc le battant. Vous le voyés bien* 
M. GAUTIER. 
M. Cafôr c. \ * 

M. C A FF ART. :<"■ 
Encore une fois vous n'êtes pas rarfônt 
fiables : vous voilés des,guéiifc>ns par, 
faites , & oi> vous a déjadio qu'il » J y eu a 
poiur, 

MATHÙRIN. ' A 

\ Ma foi , Monfieur le Do&eur , vôtre Si 
Jarîs eft un grand opérateur ; mais je n'a* 
chuterai pas de Ton orviétan, 

M. GAUTIER. 
\ Eft-ce là tour ce que vôusave's y Moni 
Jîeur? M. C A. F F ART, ! 

Non * mais il cft inutile de vous faire 
rien voir -de plus, ptiifquc Monûeuc cil 
déterminé à ne rien croire. 

■ ^.-GEft.M-A-îN; 

Pardonnés-moi. Je ferais curieux pât 
exemple de voir cette farrretefe Anne le 
Franc , donc le £àra a tan^vâiué la gué» 
rifon miraculêufe. '■ * 

■- M. G A FF ART.- ' 
Oh pour cdtëUï vbnsne J& verres pas: 
car eHen'eft plus il Saris , & on a eût bfen* 
aife dclafouilraireaux yeux des curieux 

M. ij ; 
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* Mais nous avons là un coifvulfionn^- 

je , dont les fauts & les mouvement fur* 

naturels ont de quoy convaincre les plu* 

incrédules, 

M. GERMAIN. : 
Oh ! p#bleu leSpeftacle eft trop int£ 
feflant pour nous en priver„Qu*on le fefle 
entrer', je vopsen prie: 

* Cfft un fait connu de tout'Paris qu'après que 
M. l'Archevêque a démontré par une infinité df 
témoignages no» {ufoefo, & ent? autres par celui 
des Médecins & des Chirurgiens y l'impofture de 
ia guéri [on prétendue d'Anne le franc y & Finfi* 
ptefaujfetédu Proch.verbal que le Parti en avoit 
fait drejfcr 5 cette fille a voulu fe pourvoir contrt 
le Mandement de M. l % Archevêque. Mais fes in- 
firmités qui l'ont reprife plus. que /jamais > lui en 
lm1 oté les moyens \ 0* pour. en dérober la connoif- 
fance au PuMi*,'léffan]iniJtés V ont fait difparoîtf* 
lie Paris. \Bllt 'eft depuis plufieurs mors à la campa- 
gne y où elle a la liberté d'être malade fans confia 
quenec. 

M; GAUTIER , M/iGERMAtN, 

"M. CÀFFART,MATHURIN„ 

UN CQN VUkSlONNAlRE. 

.--•:•• M. GAFF.ÀRT. 

A Lions , mon ami s étendes vous-Ufe 
fut le dos , comme vous, faites fit* 
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la tombe de S. Paris : défaites f 0$ jarre- 
tières , vas fouliers , vôtre cravate. Al- 
lons , commencés » & faites, voir à ces 
Meffieurs ce que Dteu opéré en vOu$ par 
k vertu du Saint, (a) 

M. GERMAIN. 
Comment donc ? Eft- ce que (es fcob-' 
vulfions le prennent quand il veut , ôc 
quand. on l*en:ptic^ ? r - î : ' "' ' 
M. CAFFART. .': 
Oui , Moniteur. ' Tous les Convul- 
fionnaires ont fur cela pleine liberté ,. & 
leurs convulfions ceffent de même quand 
on les prie de finir, (h) 

M. GERMAÏ/tf.' 
Parbleu vous voulés rire.. Car on n'a 
jamais dit que des convulfioris furnaxu- 
relles , foit qu'elles viennent de Dieu , 
(bit qu'elles viennent du diable , com- 
mencent & finiffent au gré du patient 
& des fpe&ateuts, " '-/ , ' . ! . ' V - 

m. caffart: 

* Ce que je vous dis , Monfieur , eft un 

(a) La peinture qum fait dans tonte cette 
Scène eft copiée mot four mot d'après ce que tout 
Taris a vu à S. Mêdard. La pèfterite aura pèinr 
k le croire, ' ' r ■ 

„ (b) Voyes les Procès-verbaux de plufieurs Mé- 
decins & Chirurgiens > imprimés * ?*rû chis l* 
y$hvt Maziere. 

M iij 
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fait contre lequel il cft inutile de dîfptr- 
ter. Regardés feulement cet homme-ci» 
Tenés , voyés ces grimaces effiroyables ,. 
comme il roule les yeux t comme il (e 
tord les bras > comme il écume de la bou- 
che , comme il gérait douloureufcmenr» 

.M. GAUTIER. 

OGel» cela fait horreur Cécile cfpe> 
ce de miracle cft-ce dono là ? 
àlATHU'ftlN, 
Pouas / veli un vilain miracle* 

M. GERMAIN. 
Quoi , Mopficut, voilà l'horrible fpec- 
ttacle que vous donnés au Public i 

m;caffart. 

Il eft vrai que cet homme-ci ne faîc 
£as fes convulfions avec autant de grâce 
que les autres.. Sïvous.veniés à S. Me- 
dard , vous fériés charmé dé leurs bon- 
nes manières. \\% fufpendent leurs mou*, 
vemens pour laifler pafler les Dames , il*, 
feluënt la compagnie avec un foûrirc gra~ 
cieuxj&r (c cèdent la place les uns aux au- 
tres avec une politefle charmante. Mai» 
en recompenfe celui • ci eft un des plu» 
agiles. Voyés comme il s'élàncè , comme 
il fe fouleve, comme il s'agite, Si j'avois* 
ici de la cesc* da tombeau de S- Pari» 
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-pour fui en jecter fur la tête , vous vcr- 
ries bien autre chofe. 

M. GAUTIER. 

. Ah ah !. j'en ai ici de la terre du tom~ 

f>eau. Mathurin ta te fëuviens bien que* 

tu m'en apportas l'autre jour. Va^t'cn ht 

guérir., 

■MATHURIN. 
- J'y vais , Monfieur. A partjïaxài j?aU 
Ions bien rire , Car je vais lui jouer u» 
fcontotrr.///orf* 

M, GAUTIER. 
Quedites-vousdecela, M. Germain 3? 

M. GERMAIN. 
Je vois un homme afles agile- qui fc 
fouléye foûtenu for le taloit, fur le cou- 
de , fur un point d'appui. Je le vois quï 
a l'attention* de ne fc point bleflcr. Je 
vois qu'il reprend haleine * & qu'il mo- 
dère fon jeu comme il lui plaît. Je vois- 
en un mot ce que vous verres faire quand 
il vous plaira an dernier fauteur de la foi- 
re ;- mais appelltr cela* des convulfions Se 
appelter des convulfions un miracle , )cr 
vous avoue que cela me pafle; 

M. GAUTIER. 
M. Cafïart ». 

M~ CAFFART. 
Vous ne fçavés donc gas , Monfcut $> 
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que l'hiftoireEccléfiaftique rapporte qu'- 
on en voyoic de femblables fur le tom- 
beau 4es Martyrs. 

M. GERMAIN, 

Avec cette différence , Monfîeut , que 

celles dont vous parlésjétoient aflurémeht 

très involontaires, & que celles-ci ne fonc 

que de pures grimaces. Ajoutés, s'il vous 

5>laît , que les faims Martyrs les guérit 
oient & quec'eft ici votre Saipç qui le* 
donne ; & comme celles-là étoient un e& 
fet de la pofleffion du démon , il me pa- 
raît que vous ne faites guéres d'honneur 
à vôtre Saint , de lui faire faire des mi- 
racles tout pareils à ceux du diable. *: 
. M. GAUTIER. . 
Que le Ciel nous préfetvc de tels mi- 
racles ! voilà un beau préfenr ! 
M. C A FF A R T. 
Vous dires tout ce qu'il vous plaira i 
mais enfin tout Paris va. les voir & en ett 
(étonné. 

M. GERMAIN. 
Oui , mais vous ne dites pas que tout 
ce'qu'il y a de gens ienfés., en fortenc 

*Voyi$ V excellent difeours funlhiologtenfier 
les miracles. Voyis pareillement le dernier Man- 
dement de ùCl'Jrtbeveaut & celui de M. de 
tforfcille. 
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f^ndalifétdcl'cfframcricdevos impof- 
teurs , de la bêcife de vos dévots & de 
vos dévotes y de de l'imbécillité du Peu* 
pie, 

MATHÛRIN revenant* 
Oh pour le coup nous allons voir def 
belles cabrioles ; car voici de la terre. 
m M, C A FF ART. 
Donnés * mon ami , donnés. Je vait 
lui en jetter fculcmcnr une pincée •, & 
vous allés en voir l'effet. Il jette un peu 
de terre fur la tête du Convulfionnaire, Te* 
nés : voyés-vous comme fes convulfiont 
redoublent. Admirés l'effet de cette terr* 
contactée par letpmbeaudu Sainte 
M. GAUTIER» 
OCielf 

M. GERMAltf. 
Cela fait horreur à voir, FinifleSjMoi* 
(îeur , finjflcs. En voiU trop. 
* JfiAXHÛR ÎN rUnt de tinta fttforciU 
Àh ah ah ah ah ah! 

' M. GAUTIER. 
De quoi rit cet animal- là ? 

* MATHURIN riant encore. 
Ah ahahahahah ! 

M, GERMAIN. 
t Qsf^? tu.dpnç i Sont*ce auifi detcoo» 
Yulûons qui te prennent } 
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MATHURïtf. 
Oh pardî taiffés-moi rire 5 car , çVcïi 
trop drôle. Ah ah ah àh ! 

M. GAUTIER. f • 
Dis- notis cfoné éc qui te fcit rire. 

MATHUR1*. • ; , 
Eh pardi , Monfieur , c'eft que la :• tdf- 
tt que je viens d'apporter ... ah ah ah î 
M. GAUTIER, 
£h bien ? • ' • i 

MATHURlN., 
C'eft de la terre du jardin que je vie ri* 
de prendre * & Monfieur le Do&eiir àh 
•juc ça met le diable an corps, l 

. M. GAUTIER, 
M. Caf&rf J "« ■ ' 

M. CA FFAR il : ° 
Je te trouve bien hardi , mon amf , 
4c prendre avec moi ces libertcs-là. 

MATHURIN. 
* Oh parguienne vous êtfs foeirpÏM 
cfrôle avec vôtre terre dé S. Paris* 
M, CAFFART. 
Vous êtes un mfolent, mon amî* 

MATHURIR 
Ah ah ah ah» 

M. CAFFART. 
• Un fripon apofté par les Moliruftcs 
pour décrier nos miracles,. • / 



MATHUR1N. 
"Afi ah ah ah ! 

M/ GERMAIN. 
Eh pourquoi vous en prendre à lui 9 
$4onfîeur ? CTçÇt à S.. Paris à:défciiclre fci 
piiracles &4a vertu de fon tombeau. 
M.CAFFART. 
Allés, l^onfieur , je vois bien que 
ivous n'êtes vous-même qu'un franc tyo- 

c; '..^GERMAIN. " 

Si tfeft être Molinifte que de meprifer 
des miracles ridicules , je vous avoue que 
( jpf*i$ gloire de iêtre. ; i» ' " * 

v ïf r M. CAEFA&T, . : • .; 
j : Eh biçn„ foyés donc M<jIiflifte,Gour-i 
tifan des Je(uite8 : , *$ efclave du Pape 9 
Meurtrier des jBLois , ennemi de nos ma- 
simci > Apôtre du diable. On fe paflfera 
£ieji de vôtre fufpage; & vous Monfieut 
Çaptier , vous au rie 9 bien, pu rn^par^ 
ner la peins de^çni* ici difpûcer çontrç 
$n libertin Se un if»pie. ( H fort.) ' 
MATHURIN. 
^}? ah ah ah ah J 
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SCENE FUI 
M. GAUTIER , Mv GERMAIN, 

< MATHUaiN: 

M- GERMAIN. . 

IL faut avoiicr que ce M. Caffett éflr 
d'une grande modération. Eft-ce-U 
ion ftyle binaire ? 

M, GAUTIER, 
Oh non. Cet homme - là ne prêcha 
que la charité? .£& hormis k Pape , les 
ErvéqôcsVlc goU<*rrtemem & les Mo& 
piftes;, ilne Bi^dic jamais de pfcrfonnël 

M. GERMAIN. 
, . Voilà une grande charité 1 <je la lui 
pardonné * mais que penfes vous des 
beaux miracles que vous venls de voit t 
. M. GAttTTfeR. I ; l 
Je voua avoue que' je m'attehdôîs ai 
toute autre chofe* maU vous m'avoue* 
fé$ auffi qu'il y a pourtant là quelque 
çhofc d'extraordinaire. 

M. GERMAIN. 
Sans doute ; car il eft fort extraordi- 
naire ^u'on ait l'impudence de fe joiier 

ainfi 
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•âiriTi àc la Religion , & d'abjifer pn Peu- 
ple ignorant & fuperfthfeux , en lui don- 
liant pour des miracles ce qui n'eft que 
l'effet 4* I'impofture & de Hltoû» la 
plus grçfÇM Cap çn^n *l %nt que ce»* 
qui font valoir fgt pi&wtes W%çJ** >; 
toient <#i d*$ gçns de ^uvaife fçi qui 
depofery: contre . le témoignage de leur 
^onicteqç? fc de 1 ws fep$ > pu des hom- 
mes tellement aveuglés par leurs préju- 
ges , qu'ils rys voyçnc pas ce qui frappe 
les yeux de tous fevgens fenfps. Cnok 
fifles 4 laquelle des deux espèces vous 
voulés croire , ou à des hommes fans foi» 
t)U à des hommes (ans lumières, 
M. GAUTIER, 
VoïBt juftemcntçcrqtfily a 4'etftbarraf. 
fant } ç$t çts tynjAÏ vp [o$t certaine- 
ment pas ^pqilçs ds jnanqpcj dte%%# 
on ne fe p^rfnadera pas non .plus que 4pê 
hommes , qui font profeffion d'une mo- 
itié f\ fivére , fpient de raaiiv^ifc foi. , 
■ c M. GpRMAIN. ;i :tii 
Ceft: qu'on nccponoîtpa^lefpritq^ 
anime toutes les Seâxs. X'hypoçrifie Se 
l'apparence extérieure de févérké a été de 
tout temps un des plus furs moyens^que 
1 les Novateurs ayent employés pour aççré» 
4*t« leur Scûfe L& iM&eiim &t&kl 
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loiem [lit Èvangclrques : les Calv&itté* 
fe nbriîmoicnt les Reformé t. Vos? Jânfc-- 
ailles fc donnent {tour des Doâeùrs de la 
morale févérei c'êft précifement la même 
ebofe. Voulés-vous une preuve fads re-! 
gHqué que ce nom qè'flV-fe tfonfaent,n*eft 
îj&ruBe pore forfântctîé'J^VoyésyûBs les 
Villes où le Janferiilmei cftle plus répan- 
du , à Pa*is par exemple * 4He* mœurs y 
font esn eflfet pies réformées. Je vous en 
fais le jtfge. "Mate il eft'irrmïle de vous en 
parler davantage. 'Vous pèrfiftéfés fans 
doute dans vosïenrimêhs - 9 & moi )e per- 
fifte dans ma refolutfcm. Adieu Mon. 
fieur ; je vais donner' mes ordres pour 
mon départ. ^ -' « * . . 

Ml GAUTIER, - / 
• Non 3 Mônfieùr , je vous en conjure. 
JÔat il faut Vous avouer quecèÇùe je 
Viens de voir ^mc donne d'étranges foà- 
pçons. Si je fuis dans l'erreur, voui>ache- 
verés de-me défabufer. Accordés-moi k 
loifir de faire quelques réflexions > & re- 
VtoéstoevoiT. M. GERMAIN; ' 
-^ En vérité s'il -s'agiflfbit de toute autre 
c4iofe , je me laflêrois de tanede délais; 
mais l'affaire mérite bien que je pouffe la 
complaifaùce jufqu'au bout. Ainfi je veux 
Vtcb cènfemi* encore k ce que vous-dcà 
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wramtés de moi. Je vais laiflef nùa Nièce 
chcs vôtre fille , & je reviendrai tantôt 
ou la ramener ^veempi, 01} 4a donner à 
- *&re: ft&felçn la rçfoîutjpi^ qutf tQû* aiw 
.rés-priie. /i/arf; '» 

•M.. GAUTIER. 
Et moi- quand J'y penfe ,. il faut qg^e 
je fçache des nouvelles, de rflqn Proçe$.. 
Mathurin va- t'en prier M>Bf édifie* 4e 
s'en informer ,#de;vcnii;- m'apprendr«: 
.ce qu'il jraura de nouveau», - . 

<< Ein du quatrième Aftt* - ~ 

! y CE NE P R $ c faià:RE± 
M. GAUTIER, VALERE- 

EH Tquoi mon père , vous, fercs infea»- 
fible à mon defefpoiry 

M.'GiAUTIER. ■• 
t Que ne perfuades^tu plutôt à.M*. Gcrw 
-mainde fe mettra à. la^ rai fan? 
VALERY 
Eh comment le perfôadcr^ Puifque là* 
.proposition qu'il vous fait cft toute à nô- 
«re avamagç ^x'eft à lui à nous prçfcrite 

2* U 
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les conditions , & non pas 1 à les recevoir, 

de rtous. 

M. GAUTIER. 
Eh bien- 4tt*îl garde doAc fa Nièce 6c 
qu'il s'en retourne où il tondra. VcHIà 
une plaifante condition qu'il exige de 
moi ! Je crois qtfll voudra bientôt me 
•foire mite Une abjuration en ferme.. Me 
-prfei&il pour an hérétique ? 
Y A LE RE. 
Mais ne pouvés-vous pai abandonner 
ce qu'il appelle le Parti des Janféniiks i 
M. GAUTIER. 

VAL ERE, 
Eh qu'avés-vbus bcïbin , mon péte ^ 
de vous mêler de toutes ces difputes-ià h 
M. G A UT 1ER. 
Tu es un ignorant , mon fils. Vas * 
quand tu feras Av6dat , tu penferas bien 
autrement. 

VALfcfcE. 
Mais, mon pette , ce foht ,. dites- vou$, 
-tes miracles de S, Paris qui vous onc en- 
gagé dans *e Parti j. 8c vous renés d'en 
voir la faufletié. ! 

M. fe'ÀUÏ 1ER. 
Cda cft vrai : M. Caflatt cft un imper- 
siaeât Ou un homme dcinaavaïïc foirj^ 
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ne veux plus voir cet homme-11. Mais, 

M. Gonin 

VALERE. 

Soy& fur % mon père , que M-, Gonin * 
ne vaut pas mieux que M« CafFarc ; & 
tous ces gens* là font des Marchands jfc 
miracles , qui feront inceffaramenc ban- 
queroute à cous leurs badauts de créant 
ciers. Quoiqu'il en Toit, facrifiercs-voos^ 
ma fortune Se mon banheiir aux incérêcs^ 
d'urç Parti reprouW par ttiflHt* lés Puif- 
fanecs ? Je v*us en contre mon père 5; 
ne me matés pas au dfefefpoir . 
M. G A UTl EU.. 

Ah l je vois M, Brddaffier , qui vient: 
m'apptettdre desftôtWttliefrdé mon pro- 
cès. 

SCENE IL 

M: GAUTIER , V AL E R E „ 
M. BREDASSIER. 

M..BREDASSIER. 

OUi i Monfieot : je tiens aveé }6y* 
vous apprendre epe vous a\^i ga- 
gné vôtre procès. Céft moi <^ui vous cm 
allure. & GAUTIER. 
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M. BREDASSIER. 

Oui que vous.l'avés gagné,& avec dé?«~ 
pens. M, GAUTIER. 

Ali ! quç vous m'apprenés là une hcu.- 
Wufé nouvelle ! je ne me fehs pas de joye* 
Oh pour le coup, que M. Germain s'en» 
retourne s'il veut :. ta feras affés riche.,, 
mon fils y pour te palier d'ifabelle.. 

Que. je fuis malheureux ! • 
M. GAUTIE R. 

Racontés-moi je vous prie , mon cher 
Mon fieur Brcdaffier , comment cela s'eft: 
paffé. M.. .BREDASSIER. 

Cela eftteut iïmplc. Après le plaido 
yé des AvocatSjOtii le rapport, on cft allé 
3ux Opinions '..toutes les voix. ont été* 
contre vous. 

M. GAUTIER. 

Comment donc » f 
c ' M. BREDASSIER.^ 

Et l'Arrêt rendu en conséquence vottS\ 
déboutede toutes vos demandes j & vous, 
condamne pour k fend & jpour l'accefr 
fpire à perdre/le principal & les intérêts â „ 
& ï payer tous les dépens. 

M-: G AUX 1ER; 

£ai donc perdu &gx pcocfr t: 
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M. BREDASSIER. 

Qui. 

V AL.ER.Ei/ur/. 
r ? Je rçfpire, 

. M. GAUTIER. 

O Ciel ! & vous difiésque je Pavois, 
gagné» M. BREDASS1ER. 
^ Oui , vous dis- je. Vous l'avcz-perdu* , 
tfeft-à-dire t< gagné*. & voici comment. 
G'eft que j'ai remarqué, dans, l'arrêt une 
nullité y Monfieur, une nullité plus claire 
gpc le jpur rc'eft moi qui vous le dis» Il 
faut donc par. une. requête civile vous 
pour voir. en caffation. Je me charge moi. 
dedreffcr vôtre, requête ,.& de la faire 
recevoir. On va recommencer la/pn>- 
ced#rç> j£ fais d'abord ni*feâ:um triom- 
phant , qui met vos mpyensiJansla plu« 
grande évidence.. Jç fois enfui» un plai- 
doyé foudroyant , qui mer en poudre 
tous les moyens de vôtre Partie. Je fais , 
Un bruis de «diable à l'Audience* Qu'arri- 
ve- t-il>les Juges étourdi* par le tonnerre 
de mes raifons Se par l'éclat de-: ma voix^ 
après avoir, mis à néant jarret qui vous , 
déboute» vous. rétablirent ^réhabilitant, 
.& rédintégrent dans tous vos droits & 
3tpflç(fiops,pour en jouir à Tatenir cora- 
tt&fi - devapt >: vous & toi» V9î *JÂ$$ 
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eaufê. De cette façon là ne voyez* vour 
pas que vous avez gagné votre procès ? 
M. GAUTIER. 

Pçfte (bit du bavard avec (on fa$um 
& Ton tonnerre [Dieu ! Que vais-je deve- 
nir / me voilà ramé (ans redoutée». 
VALERE. 

Non, mon Perej il femblé que la Pro- 
vidence nous ait amené tout exprès M.. 
Germain dans une fi facheufe conjonc- 
ture , pour réparer k malheur qui nous 
arrive , Se vous mettre dans la riéceflité 
de changer de femirtiens. 

M, GAUTIER. 

Non mon fils , ni l'intérêt, m la rame 
entière de ma faraitie ne fera jamais un* 
motif capable de me faire abandonner 
le parti de la vérité, Le dérangement qui 
arrive à ma fortune , p& change rien à- la, 
jlifticc delacaufequeje (bûtiens. 
VALERE. 

O&i jcnSh limpofture des mîraoles-qiii 
voos l'ont fait embrâflir, vous démontra 
la feuffeté & la mauvaise foi de ce parti*. 
M* GAUTIER. 

Gela, eft bon pour M. Caffart;maiV 
JMoniîeur Gonin eft un honnête homme 
•irttapable^dc me tromper. M. Gonin mfc- 
Jfci*.Y#k dt vrais miracles. 



Cèmkdit. ijfy 

^■; . V A L E R E. dfart. 

Quel entêtement ! il faut que j'aMlet 
prier M,Gcrmàiù de venir faite un défi* 
.aieftfibrt. 



SCENE 11L 
JVl.GAUtiÊR^MBREÛASSlER^ 

M4 GAUTIER 

AH ! Monfittt* BWctaflTtt $ fl fiifc 
qde vous Aie cdn&Sés Huns mon» 
-malheur ^ & qu'et* devéftattt rtion gen~ 
dre , vous foyés l'âppuîdctaâ feffiiHcv - 
M. fcRÊDA&SIÊR. 
Non y non : c'rit un* affaire à-laqdellfc 
il ne faut plus penfer ^ôc je vous rends» 
& parole que vous ra'avîés donnée. 
M. GAUTLER, 
Comment dortc! 

M. BRÈDASSIÉR. 
Ce& un trait d'aftii que je vous fais là;; 
«n autre que moi voudroitttial à propos 
fc piquer d'honneur dans cette occafion ^ 
mais je vous aime trop pour cela. Ne vo- 
•yés-vous pas qu'après la perte que voufr 
venés de faire , je ne fuis pas adés riche 
pour époufer vôtre fille- & larendteheu* 
reufe? M, GAUTIER. • 
J'entends * c'eâ-à-dira que vjous nte 



Vf4 £' Smni déniché. 

trouvés plus ma fille afles- riche pour Yê- 

poufer.* 

M, B,R£D<ASSI£R. 
Mais vous voyés que je fais bien; mieux, 
puifque je m'offre à vous pour vous faire- 
gagner vôtre procès. 

M. GAUTIER» 
Non , Monficiir , après un pareil trait 
d'ingratitude , je ne yeux pfc$ que vous* 
ycftts mêliesderocsâBaires.M ' îi 
: M. BREDASSIER. . 
m Je foûtiendrai vôtre procès > vous <Ksk 
jp >( comme le mien propre. 

.. Mi. GAUTIER...: 
• : Oh je; vous .en difpeitfir; •• • ; -; 
t : ;ML BR.EsDAS&lER;:: r ; 
Encore une ' fois votre procès eft mot* 
affaire ,. & je l'époufe; 

M. GAUTIER^ - ' 
Qui t. épôufer ma: fille i . 
• M. BRE;DA&S,IEK.. :; 
Non : j'époufe vôtre procès. iVous ven- 
gés comment je mènerai cette affaire»làb 
M.. GAUTIER. 
Vous éces un ingrat, Mûnûeur Bccdafc- 
,ficr. M. B R E D A SSl ÉiR.. 
, Je, lfeur feçâi rendre gorgf . « n 

M. GAUTIER. 
Yottseçe^un nulltonnotcl^mmc^ 
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» Jufqù*àu dernier fol. 

M.GAUTIER. 

AHcs vous promener. 

M. BR.£D'ASSï>ER. 
-'. A^cofes frais, lesdépem/Jes domma- 
ges & les intérêts^ Adieu M. Gautier, 
Il fort. M.GAUTIER. 
- Que la pefte vous crève , M.BredaC 
fier t Ciel dans quelle fituation* me trou- 
vai» je aujourd'hui 1 mes enfans fans bita 
& fam établiflement , & moi réduit à 
n'avoir pas de pain , ou à me faire Moli- 
«ifte ! Ah ! §. Paris , S. Paris i voilà une 
telle occafion de faire un miracle. Al- 
lons, rôidiflbns»nous contre la mauvaife 
Fortune , & confentôns à tout perdre plû- 
lôt qu'à trahir la vérité. Voici le cher 
M. Gonin, 

SCENE IV. 

M. GAUTIER, M. GONIN, 
PITRE en perruque & le vifage . 
couvert dune emplâtre* 
M. G O N I N. 
*Ai appris Monfieur , que mon con- 
frère M. Caffart vous avoJc amené ici 



j 
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'des gens , dont vous n'avés ^été^can^ 
*ent. Il a eu tort apurement , & je viens 
-réparer ta gloire do $«m> eiuvbus faifant 
voir un prodige jiKxmtftftable dans 1a 
ferfonne dé.atf &»rtger. Ceft un An- 
glois qui a des conValûpns tout - i - fait 
«tonnantes & miraçuWtffts. Il vient d'ea 
faire voir un éçhantiJlan for k tombeau 
xkS.Pariss & domine tout lc*nonde en 
a été extrêmement étonné , je vou% l'aï 
ramené tout exprès , pour vous convain* 
*<re p4r vos yeux de lavcriccdc nos mira- 
•oies. 

M, GAUTIER. 

Vous me faites en vérité un extrême 
ylaifir; & malgré le chagrin que je vien$ 
4c recevoir par la perte de rnpn procès, 
j'aurai une vraye fatisfaûfon de voir en- 
lin un miracle bien ayéré.Car il faut vous 
^avouerque ceux que j'ai vus tantôt,m*Orit 
donné d*étraugcs (bupçons , & que ma 
foi en a été terriblemei^t 4bf*nléc* En- 
core une pareille feconfife*, & je deveuois 
Molinifte. Mais j'ai toujours compté fut 
vous. Vous m'allez fortifier, & ce raira- 
cle-cy s me fournira des armes contre M. 
Germain. Le voilà qui revient avec mqa 

SCÉtfB 




SCENE V. , 

M. GAUTIER , M. GERM A ÏN, . 
VALJERÉ,M.GONlN,PlTRE. 

PITRE spptrcevant M. Germain. 

( à fart,) A H î moi perdu i vcla mon 
•JLjL maître > & je crains qu'- 
il reconnoiilc moi* -• 
M. GAUTIER. 
J*ai perdu mon procès , Mànfieur, je 
fais ruiné , & dans la fituation où je me 
(trouve, je devrois ce fcmble me mettre à 
votre difcrétion.Mais*ous exiges de moi 
une condition, que ma religion & la vé- 
rité ne me permettent pas d'accepter. 
Twcs, voilà un miracle <q m va décider 
entre oous. Jugés en vous-même* 
M. G E R M A l N, 
Quoi Monfieur , après l'épreuve de 
tantôt vous cherchés encore ï vous trom- 
per vous-même, Q« cl cft cet hommc4à } 
M. GON1N, 
Vous allés voir, Moniteur, 
M. GERMAIN re^n notant Pitre* 
( à fart. ) 

Qpe voU- je \ c'éft Pitre. Diffimulons 
ua. moment, 

O 
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M.dONlN, 
Allons mon ami, çflayez (J le$ .coavnjL 
fions vous prendront. ( Pïtr$ trtmblcdç 
foyfyr. ) courte i 

^ , M, GAUTIER. 
'Vraiment ouï» Les yoilà qui le pren r 
lient; -Voyés comme il tremble , comme 
*\ fà\k, . Voil^ forç yi%e tpur ,ch*i}g<5, Af . * 
Ce^ui* v fcpi *ft felea dMF&cnt de c$ 
que Vous avés vu tantôc. .,- 

M:. ÇÊJfcMAIM 
. Ouï i vpi;^des : çonyHlfio|W £pi» çf- j 

pece npftvelle. M*i$ vpuliMrçM* que fe 
ftflç suffi m mif açk à moftfwr } 

, **. GAUTIER, : . 

. Quçlniir4ck> -,, 

? M. qERMAïN, 

Je v*is daitf le t»Q#*nÈ fefrpijefftf fcj r | 
convulfiofls, ppfînés-rnoi une ,eat*ae. I 

M. GAUTÏHH- 
Copient une-cgnpe i 

M. GERMAIN^ , 
Ponnéstppi ijpe emm , V0US dis. je, 
VIT RE ff famt Auxpitds de 214. 

tfr\ .Mro&pr- *' p&fatmés 1 moi *' 

moi demander pardon, , • * '» 

^GERMAIN, *. x . ' 

Çpmment maraud , tu ce flaêlç$|i|J[j 



-• ' 'thmïdiéï-** m -if 9 
é*âvfoîï écs convulfions ! av68e-"moi Fa 
vérité. Qui eft-ce qui tf a engagé à jouer 
un tel perumnagt > 

M. GAUTIER. 
M. Goninr ! Qti'eft-ce clone que cela 
veut dire? V A LE RE." v 
Voilà une bonne découverte! 
M. GERMAIN. 
Laifles-mpî s'il vous plaît éclàircir ce 
lîi jftére. A pitre. Parles. ; 

PITRE. ' 

M6nfîeur f un Camarade être' Venu 
•prendre moi tantôt pour fauter comme 
lui à S. Paris , & Monsieur Ganin m'a- 
yoir donné douze francs *pour fauter 
bien haut, & moi fauter plus haut > qu'~ 
cuxtous. M. GAUTIER. : ' 
M Gonin! 

M. G ON IN. 
Qu'cft-ce donc que ce coquîn-là vc«t 
dirç ? M, GERMAIN. 
' Laitfés , laiffés le dire , MonfoùrJ A 
titre : achevés. PITRE. 

Et puis lui m'avort dit de Venir ici , & 
m'a voir promis fîx francs y & moi ponr 

* On n'en imbofe point ici % Mejfieurs lesfun- 
feniftes , & le fleur \4bbi de Befiherant en efi une 
preuve * 9 eut toffélt qu'il a été mieux payé que tes 
meilleurs fauteurs de h toin, efueiqu'il n'en *£? 
Proche pas. ' 

Oij 
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n'être point connu , avoir pris on pèt* 

roque & an emplâtre. 

M. GAUTIER. 
M. Gooin ! 

VA LE RE. 
Voilà an grand maraud. c 
H . G E R M A I ; N À M v Gonln. 
Voyçs y Monfienr , jce que vous avés & 
*épondre. M. GON1N. 

Comment, ce que j'ai à repondre f 
Qui êtes- vous , s'il vous plaît, pour me 
venir faire un pareil affront ? Car je vois 
biiçn que c'eft vous qui avés apofté ce co- 
quin ]à pour décrier nos miracles» 

M. GERMAIN. 
. idofr * je J'ai fi peu: apofte que Je vais fc 
châtier de chés moi > pour avoir ofé Ce 
prêter à de telles impoftures. Mais en 
tout cas ce n'eft pas moi qui l'ai payé 
pour fauter fur le tombeau. 

M. ÇAUTIER. 
\ W ox Xi J c » c pi*i$ r ?vcnir de mon éion- 
ncment. . ♦ 

M. G ON INi U.Garmin. 
• Allés f Monfieur , )e vois bien que 
vous êtes un ^ïolinifte. 

m; geamaiW.. ' 

Franchement , Monfieur % me conCciU 
leriés- vous d'être Janfeaiftc » quand je 
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yott votre Parti Ût défendre par de & in» 
dignes voyes? M. GO NI N. 

£h bien fçachés que je me mocque de 
tout ce que vous poarrés dire , & que je 
votis «iorffèilte pour vôtre honneur de ne 
ï>oînc vous vtneer de cène ayanture. 
M. GERMAIN. 

- Pourquoi donc slt vous plate } 

M. G ON IN. 

- Ceft que- je vous en donnera! hardie 
nient le démenti , & que je ferai crû de 
tout je Public. Laifles faire nos Ecri- 
vains & la Gazette Eccléfiaftique, * 
Adieu. M GERMAIN. 

Vôtre ferviteur. ( à Pitre. ) Et toi mi- 
lerable > (ors d'ici & ne reparois jamais 
devant moiV 

* Elle vient £ en donner un exemple tout récent 
ions le 30. Janvier 1731. où elle a l'infolence dé 
donner h un Maftftrat rejpefttble le démenti fiet 
des pats y dont tout Taris ceamk U vérité* 

SCÈNE VI. 

M.OAUTIER, M. GERMAIN, 
; VALERE, MATHURlN. . 

MATHURIN. 

MA foi, Monficur.voici bien d'au- 
tres hiftoires. Tcn& i fc vous ap-, 
Oiij 
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Eorte le procès- verbal 4e \t ne fçalsconi* 
ien de Médecin? ,,qui ont été vifiter & 
U Baftille les fauteurs de S. Paris >& puis 
yoici uoe Ordonnance du Roi qui envo+ 
ye cous ces biaux, miracles au piatuttu 
On crie dans les rues on Mandement de 
M. l'Archevêque $ on dit qnç le grand 
fauteur eft à S. Lazare (4) , & qop le 
grand Tréforier (i>) du cimetière s eft en- 
fui. Enfin cane y a que la boutiquraux 
liâi^Jcseft fermée * ,5f q»e le pauvre S» 
Paris fait Banqueroute à coustau qui Lu) 
feifpfcnt des neuvaines. 

M. GERMAIR 

* Dieu foit loue ! voila le Royaume pot T 
gé d'un grand fcandàle. ï>onhés-moi 
toutes ces picces-là. Ce fera pour la po£ 
térité un monument bien authentique 
de la badauderie du Peuple de . Paris , 
& de.Ja mauvais foi de la Cabale 
Janfenifte. . . 

(a) VAtbê Befcherant vient fine *rrttep*r 
frfo du Jtfî :". mm en pe ff*H pas encore eh il 
eft enferme, il eft *vr*êfembl*He que e'eft À S. 
Lazare eu à Bitfetrv. S* famille qui eft compo- 
fie de trh'kmqotu j*m 7 le Jemtndoit depuis 
long-tems. •' . . 



Comité, >*|f 

M. GAUTIER, 

Je fuis confondu , je l'avoue. J'aifeine à ea 

croire mes yeux ; je le voU pourtant , & je n'ea 

puis douter. OCicll fe peut-il qu'il y ait an 

monde de pareils impofteurs l . " 

M. GERMAIN. 

Vous le voyés , Monûcur. Voilà les mira^ 
des qui dévoient décider entre nous deux. 

VAiERE, 

Mon père , ne vous rendrés-vous point enfin, 
â des preuves fi fenfibles? 

M. GAUTUR. ' 

Ah \ que j'ai tefprit agité ! Qu'exigés-vou* 
ne moi , Monfîcur -, & comment voulés-vouif 
que je me détermine à me fëire Molinifte ? 

f " : M; GHMÀhN. : -* 

Molinifte ! eh qui eft-cc qui vous f rie de PB* 
tre ? Gardés- vous en bien. Il fautfoût être^M6- 
Hnifte être plus fçavant que vous n'é.tc£ & qu'- 
il ne vous convient de l'être eh pareille marié* 
fe. Sçavés - vous feulement ce que c*eft qu'être 
Molinifte? v . : ' ' ' '-' 

M. GAUTIE R* 

Mais .... tous ceux qui font ennemis des 
Janfeniftcs , ne font- ils pas Moiiniftes i 

M. GERMAIN. 

Point du tout. Ceft dans les uns par une 
ignorance groffiére , & dans ks autres par ufttf 
maligne politique , que les Janfèniftes donnent 
le nom de Mohniftes à tous leurs Àdverfaires * 
nais le molinifme en foi n'eft qu'une façon par- 
ticulière d'expliquer le dogme de la grâce , & 
un fiftêrne théologique qu'on peut croire ou ne 
pas croire fans ceûer d'être Catholique. Il ne 
s'agit donc pas pour vous d'être Molinifte : il 
faut être Catholique , Se comme tel » détêfte* 
en. général toutes les erreurs Janfeniftes & 
Qneinclliûç } que MEglttc a coadamxiécs. 
.. •. . - ^ ^ 
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t m. 6 a y t i e à. ^ 
Eh bien je vous promets que fi je rencontre 
encore en mon chemin des Janfeniftes, comme 
ceux que je tiens 4e démafquer, je leur dirai de 
belles injures. M. GERMAIN. 

Bon ! autre erreur. Ek fi Moniteur ; lai (Tés à 
Ces gens-fe la liberté fcandaleûfe qulls fè don- 
nent d'accabler leurs Adverfaires des injures le» 
plus groffiéres , je ne dis pas* fins charité ; mais 
fans ménagement & fans pudeur. Voyés tous 
leurs écrits , lifis leur Gazette , écoutés leurs 
chanfons-, leurs épigrammes r leurs vers , leurs 
poèmes infimes. En, peut-on (bûtehïr la lecture 
fans rougir ? Peut- on entendre fans rire le con- ' 
te ridicule qu'ils viennent de répandit dans 
toute l'Europcd'un Jefuite * qu'ils font mourir 
appcllant & faifant des miracles , tandis que 
tout Paris voit ce Jefuite plein de vie & au/H 
zélé Coaftituwqnnairç qu'aucun de fes confréV 
tes? Comment ne s'a^percoivent- ils pas que cet- 
te licence erïréiiée , qu'ils fe donnent d'entaffer 
fàuuetés fur frufïct^sy eft le caractère {pacifique 
de l'erreur ? v U ERE. 

Avoués i mon père , que Moniteur vous don* 
ne des confeils bfen dirferens de ceux , que je 
▼ous ai vu «tonner par vos Doâeurs. Récriés les 
Moliniftes , vous difoiemsils fans celle. Diffi» 
mules tout le bien que tous en fçàvés y & pu* 
bhéVen tout lç mal que vous pourras , vrai oui 
taux , fur un bruit populaire , fur la moindre 
conjecture & fans preuves. Faites comme la? 
Gazette Eccléfiaftique : c'eft un modèle de zélé 
& de charité. Mais cela caufe du fcandaledansr 
l'Egîife , & tourne au defavantage de la pieté t 
n'importe pourvu que nous aiFoibliïIions nos 
ennemis. Mais la calomnie peut être décoti- 
Ycrte } n'importe > la playe cft faite * elle ac fc 
* lAÏ.GhmilUru 
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referme pas aifément. Si elle n'cft pas crue dans 
tin lieu , elle le fera dans an autre. Mais tels Se 
tels font d'honnêtes gens : c'eft à caufe de cela 
même * plus ils ont de mérite & de vertu , plus 
ils peuvent nous nuire > & par conféquent 
plus il faut les décrier. Mais enfin ce font des 
Evêques , des Puiflancts refpe&ables : manvaife 
rai (cm j ce font nos ennemis * il faut les rendre 
odieux & ridicules. Il faut au contraire exalter 
nos Partifans , Se malgré la médiocrité de leurs 
talens & de leur vertu ; malgré leurs vices mê- 
me connus, il faut en faire des Docteurs de 11- 
glife & des Saints. M. GAUTIER. 

Il cft vrai que voilà Tefprit de ces Metfieurs * 
mais vous , Monficur . vous me charmés pas la 
modération de vos comeils. 

M. GERMAIN, 

Qu'eft-ce donc qui vous arrête encore t 

M.GAUTIER. 

' Eh que dira-t'on de mgi fi on me voit chart- 
- ger de Parti ? Je n r oferai plus paroître dans la 
plupart des compagnies» 

M. G B RM AIN. 

Juftement : voilà encore un des caractères le* 

plus marqués do parti de Terreur. Qu'on foie 

Proteftant , Dcïfte , Socinicn , Athée", on n'eft 

pas. moins bien venu dans toutes -les compa» 

fnies Janfeniftcs. On n'y fait pas feulement 
'attention * mais qu'on foit Conftitutionnaire, 
on devienr un monitre dans la Société , on efc 
un homme ridicule. Ceft précifément ce qui fe 
pafîe en Angleterre Se en Hollande par rapport 
aux Catholiques. On 7 fait grâce à toutes les 
Se&es i mais on n'y peut fouffrir les Catholi- 
ques : comme dans une compagnie de boiîus 
on fouffre volontiers un manchot & un boi- 
teux; mais on regarde de mauvais œil un hom- 
me bien fait. Au relie tous avés beau dire > je 
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vois bien que vous vous convertir&V (k |*êrr 
fuis fi perfuadé que je veut exécuter fans délai 
le deffein qui m'a amené en France. Faites ve- 
nir m* Nièce î on plutôt , Valere , $BÂ vous- 
même la chercher, VALERE. 

J'y cours. 

M. GERMAIN. 

Plût à Dieu* que je puiflc retrouver mon fils ,* 
pour l'unir en mémc-temps à v dtre fille ? kien' 
ne manqueroit plus a mes défirs. 

TcENE tri h ^ 

fo GAUTIER , M. GERMAIN , LEANDRE. 

MATHURÏN. 
1 ÏE ANDRE a M.G*utïer. 

TE viens , Monfictrr. avec un extrême eTrnprêt 
£ femen* vous conjurer de fufpcndré l'exécu- 
tion de la parole , que vous avés donnée à mon 
,*ival. Enfin après avoir couru toute kyilfci j'ai 
appris que mon pércétoit à Paris,* qVun Moa- 
fieur Kinfman arrivé depuis peu de Londres- , 
Iri'en donnerait fûrementdes nouvelles. J'ofe 
-«fperer»Monfieur > que l'obftacle qui s'oppofèit à 
mon bonheur , étant levé , vous voudiés biea 
Vous fouvenir.... m. G A V T I E R. 
Voilà ce m. Kinfman que vous cherchés» 
LE ANDRE. 
_ Âh ! Monlïeur , que je fuis heureux de vous 
rencontrer 1 . . . . Ciel 1 Que vois-je ? 

M. GERMAIN à f «rf. 

Je me fens tout ému. 

leandre. 
Eft-cevous?l * V 

, . M. GERMAIN kptn, r 

' Ceft Juî-méme. 

LEANDRI. 
Mon père S 

M. ÇERMAIK.. 
M on fils î ils s'tmbrtjfent. 
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LEANDRE. 
Dieux / quel tranfport ! je ne puis parler ... ic 
jfuccombe, M. GERMAIN. ' 
* Je ne me fouciens plus, 

M. GAUTIER. 
Eh vite, au fêcours i parbleu je ne içaurois vou* 
ibûtenir tous deux. M*thurih , ^idesmoi donc; 

SCENf pïKXIf'RE. 

)f, GAUTIER, M. GERMAIN, VALERE, LUCILE, 

LEANDRE, ISABELLE , MATHUBJN. ' 

QUevois-je? ^.Germain & Leandre ijuî ft 
.tiennent crobrafles / je ne frais qu'en penfer, 
ISABELLE/ 
Qp'èft ce donc, mori cher Oncle ? Quel fpcâa- 
clceft celui-ci ? ' L U C I L E. ^ " , 
Leandre , c'eft TO «* * 

LÇANDHE. 
.OuifclleLucile* & voilà mon père» 
y*LE,Rjg t r 
O Jour heureux i 
^JLANPRE fe \tftéOft âuxpîeJs de M. Ot,^m^ 
', Pardonnes itjoj , mon père , l'abfence in volon* 
taïte qui m'a féparé de vous. Vous le fçavés : de- 
venu Catholique , je n'ai pas ofé me préfenter ? 
yosyeux. M. GERMAI^. 

Helas ; mon fils i c'eft parce que tu es Catholi- 
que que je te revois avec plus de plaifir. Je le fui* 
derenn moi-même. L p A N P R E. 

Ciel l que m'apprenés vous? Je feus redoubler 
paa joye. M. G^UTIE^, 

Il faut avouer que. voila dans un jour des é?$- 
nemens bien exrraordinaires. 

JkC. G E |l M A 1 N h M. Gmïp. 
Céft à vous, Monficur,à rendre ce jour heureux; 
jén rempliflant la condition que j'ai exigée de 
VoiVs. Vous êtes convaincu : vous çtes même per- 
fuadé ; â quoi tient-il encore ? 

M. G A V T I B R, 
Je me rends : c'en eft fait. Je renonce avec hor- 
reur à une Sc&cqui n'eft appuyée que fur le men- 
fonge & l'iipppaure 3 & je vaii vou* dçoner une 
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preuve de mz&ixéiité. Mathurin,vas prendre chcs 
moi cène petite Bibliothèque Janfenifte que ta 
connois,ces eftar*pes,ces portraits & tout le reûe 5 
& jette tout -cela hors de ma maifon» 
M AT H UHI M. 
Ouidà i & ce grand S. Paris itou t 
M. GAUTIER. 

Oui. 

MATHURîN. 

J'en fuis pardi bieuaiie, Velà ie pauvre Saint 
déniché & c*eft bien fait , puiiqu'il ne guérit de 
rien. Mais cet écriteau , Mocfieur ^ 9c cette perru- 
que? M. GAUTIER* 

Jetres-ies au feu. 

MATHUalH. A ,„ 

Ceft confidence , Monficur , çà vous a coûté fi 
Acr. Il vaudroit bien mieux les redonner pour ra,- 
Voir vptre rehquaite Se le portrait, 
M. GAUTIER.. 

Ouï, mais ils ne le voudront pas. Je les rachè- 
terai. MATHURïN. ;' 

Oh bien bien , il ne vous en coûtera rien * car U 
fiiut vous dire comme ç|:que quand j'ai vu que 
cette perruque coutoit (i cher, je n'ai éie ni fou,ni 
fcéte. Je vous ai pardi acheté une belle & bonne, 
t^r-afle, qui ne m*a coûté que io. fok,& f ai gai>- 
de ie reliquaite & le portrait, 

M, GERMAIN, 

Marfeurin a de 1'cfprit. Il faut lui pajer ce oo^ 
fèrvice.' YAI,E&E. 

. Et moi.mon pére i exignés vous encore que je 
«efaiTc Avocat > .M..GAUTU&. 

Non : je fais M. Germain arbitre de ton fort» 
M. GERMAIN. 

Je rn*en charg? avec plaifîr. Rentrons , Mon- 
fieur^pour nous réunir enlemble par ie mariage dt 
nos etîfans, & ne faire plus qu'une même fairulie» 
Ma Nièce & moi nous fomrnes atfës riches,pout; 
fous déionamagf r de la perte de vôtr/ , procès, 
AiATHUHXjK. 

Adfeu la foiré des miracles. Tous le* maçchaadi 
ont fait banqueroute. 

fi» 4» miutiMt & tomtt Mtk* 
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